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LE T T R Eh 

Les Saî/ons , Poème : un i^olume iH%^; 
avec des "Nous. 

JE th'y prends Un peu tard , je l'a- 
voue, Monfieur, pour vous rendre 
compte de cet ouvrage. Mais , fans ré- 
péter ici les différences raifons qudf je 
vous ddnnois en dernier Ireti de tnoà 
fileiuie plus ou moins lôq^'fur certaines 
nouveautés , j}eut*êcre écjDÎc-il.à propôS 
fur - tout* de ne pas mè preirei' (je V^ui 
parler dé celle donc il s*âgît,&d attendre 
que le Public en eût porte fon jugement, 
avant que de vous communiquer cç 
que j'en penfe moi même. Vous le fça- 
vez , Monfieur , Pèmpire £ Apollon, 
ji*eft pas moins agité que côldda j<r«i- 

ann. J770. Tome rr: ' ' ^' 



4. i'AnnEs UTTiRAïtm. 
$unt. Quels ouragans de mépris ou dVd^ 
miracion, 6 je puis parler ainfij n'ex-- 
çicenc p^s cous Uf jours partpi qous U 
jaloufie des écrivains ^ la fureur des par- 
cî$î racharnement des cabales ! Au ref^ 
te, on a'beaû vanter un ouvrage , ea 
Tflffokr dans des fpppers » embauche): 
^trompette pour le faire valoir , s'il nQ 
fe foutienc pat fon propre Jond, c*eft 
une barque fragile qui réfifte quelque 
f epip$ aux ^ocs mptinés » & qu'ils e^-* 

tloutifletic çn6n dfm$ leur abyme^ 
/enchpufiafme des preneurs peut touc 
au piqs acçél^rçr le débit d'nnç produç-* 
pon Ijtt^rairç \ i\ n'en (ixeu jamais le 
tpçritç d'une ipani^rp irrévocable. £h » 
)^ue peuvent les ernphafes du panégy- 
irique contre Içs lupiièrçs dç la difç|if<» 
ÎÎQn ! Tôt pu tard }e Publ/c ^pprççie iç 
}és botpoie; ^ le^ livres ayeç équité j 
jp'eft ^p juge févère qui \%i -« ineine ap- 
pelle 4^ fes déçîfions » ^ qui finit fou- 
yenc par s^b^ccrç & couvrir de boue 
l'idole qu'iiavoîtélpvéç, & qu'il par- 
fumoic d'encens. . ' , 

Ces réflexions font générales » Mon- 
lieur,&>e tombent point en panicu^ 
lif i'fct Iç Poçfnç des Saifons^ l\ çft y riiî 
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Çae dans plufieurs fociétés on l*a re^ 
gardé comme ua chef-d'csuvre ; mais p 
^quoiqae la fainé partie des leâeurs aie 
beaucoup rabattu des éloges outrée 
ou oti prodiguoit à ce Poëme > elle ne 
1 a îatnaismis & ne le placera jamaisaa 
rang de ces écries éphémères qui doi^ 
venr un éclat paflTager de réuflîte à l*in- 
ifluence de iaproteâion , a la chaleur de 
J amitié, à Tintérêt d'une Sede qui nç 
feot que trop fa (oihU^eic lè befoin 
quelle a d augmenter le nombre de 
fes profélytes. L'ouvrage, fans être par- 
fait , êft très-eftimable , éc préfenté 
des beautés qw compenfent lesdéfauts* 
L auteur , M. de Saint-Lambert / a mis 
^ la tête un Difcours Préliminaire de 
vingt-quatre pages que je trouve trc^ 
ïo'^g 9 par cequ^il eft trop vague. Vous 
y lirez quelques règles de pocfie qui 
font , comme c*eft Tufage , analogues 
^M faire ds celui qui les donnée 

Le choix du lujec a naturellement 
divifé ce Poëme. Il y a quatre Saifons ; 
M. de Saint-Lambert a compofé quatre 
Chants ; je vâisljss parcourir. Vous fça- 
yez qu^ Thompfon a traité le; même fu- 
jet ; que fon Poëme jouit à Londres d« 

A iij 
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la plus grande répatacion, & que cradalc 
dans notre Langue il y a dix ans* , il n'a 
pas eu moins de fuccès à Paris; je rappro- 
cherai quelquefois le PoëteÂDglois dis 
Poëre François; vous verrez en quoi Tan 
êc l'autre diffèrent , & quel eft celui des 
deux à qui vous accorderez plus de gé- 
nie. Au refte > M. de Saint - Lambin ne 
diffimule pas qu'il a profité de quel- 
ques idées & de quelques images de 
Thompfon. Il a même Thonncteté de 
tranfcrire dans ks Notes les vers An- 
glais qu'ila rendus en François» 

Lt Printemps. 

Le rajeuniflemenc de la Nature , la 
Valeur qui mec en aâion cous les 
germes > les prés qui reverdilTenc , les 
arbres qui fe couvrent de feuilles , le 
cecour cts oifeaux , le renouvellement 
de routes les races , les parfums répan- 
dus dans les airs , la fantéqui fe répare 
& fe fortifie , Tamour étendant fon em- 
pire fur rhomme & far les animaux : 

♦ Voycï Y Année Littiraîre X7^« Tome I ; 
fage zxx. 
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telle eft la matière du premier Chant. 
L'auteur expofc ainfi fon fujet : 

Je chaiitc les Saifons , & la marche fécoadè 
Du globe luromeux qui les difpcnle t« 

môiidci 
DaBieu qui le conduit j'annonce la bonté. 
11 préparc au Printemps les trélors dcTEté; 
L'Automne les enlève aux cattipagnes fcttiies; 
Et THyvcr en tribut lès reçoit dans nos yiUc^ 
Otoi , qui de rcfpacc as peuplé les défctts» 
Et de folcils fans nombre éclairé l'Univers , 
Qui diriges lacourfc éternelle & rapide 
Des mondes emportés dans les plaines du 

vuidc , 
Arbitre des Dcftins , maître desElémens ; 
Toi dont la volonté créa Tordre 9c le temps ; 
Tu prodiguas tes dons fur ce globe d'argile « 
Et ta bonté pour nous décora notre afyle : 
Mais l'homme a fiégiigé les pcéfeos de tes 

mains ; . 
Je viens de leur richefle avertir les Iiumains , 
Des plaifirs faits pour eux leur Uacer la peini 

ture , 
Leur apprendre à connoitre » à feiitit la nature. 
O Dieu de f uni vers. Dieu, que j'o^fc implorer. 
Accepte mon hommage & daigne m*éclairer« 

A iv 
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Ce début eft {impie , noble , fage & 
très - bien écrit. L'ancear ajoute , éa 
apoftrophant Goris ^ à qui fans doute 
il dédie fon ouvrage : 

£t toi , qaim'as chçifî pour embellir ma vie: 

galanterie trop recherchée. 

Le Pocte trace un tableau des pre- 
miers mamens de la faifon nouvelle ^ 
pu des pluies douces, des flots tempé- 
rés qui tombent fur la terre amollifTenç 
les glaces & les neiges : 

Sur les coteaux blanchis & furies champs f/"^ 
ces, 

1\& fondent , en tombant , les frimât^ entaffes. 
J'entends déjà des monts les neiges écoukes 
Etttorrens orageux rouler dans les v4//(fVx. 
Les fleures déekahés forcent de leurs canaux ; 
lis brifent les glaçoHS qui jBotent fur les eaux, 
Neptune zfoulevé fes plaines turbulentes 5 
La mer combe & bondk fur (es rives trem« 

blâmes 5 
Elle remonte & gronde ^ & fes coups redoublés 
Font -retentir Tabyme le les monts éhranUs». 
5ous un Ciet ténébreux Borée Se le 2éphyre , 
Des airs qu'ils ont Xfoifiléf fc difputoiencremr 

pire} 
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%t des champs dévaftés les triftes habitaas , . 
Les yeux levés aa Ckl demandoiem le PrîiH 

tempsi 
Mais \tt foœbrcs vâpeors qai- retardent l'Aa*^ 

tore, 
S*enti*ettTrent aaz rayoïis ^a Soleil qni lei 

dorej 
L*aftre viâorieuz perce le Voile obfcat 
Qai nous cackoic Ton diGqoe'&. le eélefte^zurJ 
11 (è peint fur les tfier$ , il enflamme les aues^ 
Lesgro^s vàfléj éc ceicaux (nfpendues, 
Difperfés par les vents » entajjés dans lf9 

Cieux , 
Y forment au hasard uû cahos rad^ieux; 

Je n aime point qne dans notre poëfie; 
^éjafî mgnotonepar fon méchanifnriQ^ 
les mêmes confonances reviennent trop 
fouvenr , comme dans ce morceau t 
glacés y entaffés , écoulées ^ vallées^ di-^ 
chaînés , déyafiés , &c. 

; Sur les coteaux blanchisse furies champs gfa^ 
i c&; ' 

\ Ces diftinâionsf des coteaiuz Se de9 

' champs , dont les uns font blancliis 

& les autres dacés » n'eft. pas dans U 

' Aftcure» Il n eu pa$ rare <],àe les coteaux 

Air 
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& les champs foient couverts à la fois* 
de xieige ou de fFÎmats» Je ne fçais fl 
l'on peut dice des champs glacis. lis. 
•fondtnt i équivoque ; il faut l'éviter^ 
fuc-coui en vers. Qui retardent C aurore r 
ries vapeurs , quelqu'épaiffes qu'elles 
feient ^ ne retardent point le lever de 
l'aurore y elles etnpccbent qpk)n ne 
$'en apperçoive',ce qui eft très- différent} 
au lieu de qui retardem ^ faurois mis », 
pour plus de jufteflfe , qm nous c^hent. 

T foiffic&t au bazàrd un cahos radieux i- 

Ce hasard f puifqu il ne produit qu'un 
êahoSy]Q Taurois négligé.^ Voici la mê- 
me image rendue par Thompfon : 
*» L'hyver revient de temps en temps 
ê> fur fes pas ^ il fouffle vers le foir ^il 
M glace lafoible & tendre Aurore, & 
' >• commande i fes^ frimats d'attriller la 
»plus belle heure du jourM.... Enfin, 
^ rathfâofphète fe dégage & s'étend ^ 
a» les voiles épais de Thyvec font place 
stà des nuages légers , épars fur Tho- 
n rifbn » & femblables ï des ftocons de ^ 
9» laine blanche. Les Zéphirs fortentde 
» leurs retraites \ ils délient U terre te 
»lui tendent le mouvement' &laYic« » 
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Cùttt comparaifon des nuages avec des 
flocons de laine blanche , & cette idée 
4es 2^phirs qui délient la terre ^ me pa- 
roiiïenc bien fapéneut&aacaWle plus- 
radieux. 

Les habitans dé la' campagne » dit 
M. de Saint'Lambert y, 

Ddla namteoifiTtoblerv^ntle révçilv 
£t k>Ui de lears foyers vqq( jouir du Soleib 

P^burquoi loin d4 Uurj foyers ? Faut- il 
donc qu'ils fadetnc dix pu douze iieuefl^ 
pour aller jouir du foleil? 

E'qn voit en fouriaat ces ptés , ce pacarage »' 
,Od bondiront eacoi les troupeaux du villagft 
X*autrc s'arrête, 5c pcnft au/rrfxdc cts gtiints^ 
Oii fa mairvdépoALles tnéfors de Qirès*^ 

"Ces deux derniers vers ne forrerenc 
jpoiot un fens net. On dit en termas^ 
de converfatioft , je penfe oà Jaimis 
'ketleékofi^ c'efW-dife , J^Jonge j J^ 
-cherche. Si c'eft l4 l^d«e que Tàuteui; 
'prêté à fonperfonnage, efte fl-eflr pas 
"jufte ; car \\ n'y a point de kboureuc 
qui ne:fe fouvienne de rendroît où ïï 
afemç. S'ila^voula Êike entendre que 
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cet homme contemple Us tréfors qu^rl 
a confiés à la terre , il s'eft mai ei^ 
frimé. ^ 

Êc toi , brillant Soleil « de climats en climats 
Tif pourfuis vers le Nord la niût & les frimats $ 
Jtf répands devant toi rémaii de la verdure > 
£n précédant ta route i/ couvre la nature s 
Et des bords du Niger , des monts audacieux ^ 
Où le Nil a caché fa fource dans les Cieux , . 
Sic retends par degrés de contrée en contrée 
Tufcjuaux antres voifins de l'onde liyperboréc» 
£n tapis d*émeraude £/ borde lesruifTcaux , 
//monte des vallons au fommec des coteaux.: 

Si c'eft le Soleil qui répand la verdure ^ • 
comment peut elle précéder la route de 
cet aftre ? Maïs ce qui meblefFe le plus 
ici ce font ces deux régimes m Se //qui 
ie fuccèdenc brufquement & qui fonc 
d'autant plus défagréables i l'efprit » 
que 9 paftagé entre deux objets j il efb 
lorcé d'aller de l'uni l'autre fans pou-^ 
voir fe fixer fur aucun. Un ouvrage de 
quelque étendue , écrit fur ce ton ,. fè- 
loie un véritable fupplice pour le lec-; 
teur. Au refte , cette tirade e(V prefqut 
mot â mot dans Thompfon. 



Le Poëce nous dédommage fouveiït 
ces endroits négligés pat de^piorceau* 
pleins d'élégance ôc de naturel ; cm 
voici un qui refpire une chaleur douce , 
& qui vous fera beaucoup de plaifir* 

O forces , o vallons , cBamps hcatcux 5c k^ 
tilçs, 
• Quels charmes IcPtintcmps va tcûarc à vof 
afiles! 
O de quel mouvement je me fcns agité", 
Quand je reviens à vous du fein de la Cité t 
Je crois rentrer au port après un long orage ; 
Et fuis près quclgiicfois dcmbraffer le rivage^ 
Vous chaflcz mes ennui^ ,. vous charme» la laiy- 

gueur 
Pônr la Ville & l'Hiver ont accablé mon cœur;. 
Je fens renaître en moi la joie & Tefpérâncc, 
It ce doux (entimcnt d une hcureufc cxiftcnce^ 
Ah, ce monde frivole oaj'étois entraîné , 
Et foo luxe k, £c^. aces ne ac Font point doa-^ 

néi. 
Tout me rit, tout me ptalt daïis ce féjoiic 

champêtres 
Ccft là qu'oft eft heuteuir {ans trop pbnfcr i 

rétre.* 
%f tff jouis p«is ftul j le retour dû Pnatçmp^ 
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^knt d'infpiter la pie aur [GtoytnS dt^ 

champs. 
les cnicnds-tUjDanV, bénir hut dcftinée,. 
^t faluer en chœur l'aurore de Tannée ? 
Vois tuTadUvité ,rcfpoirdc fon bonheur 
Eclater dans les yeux du jeune Agriculteur ?' 
'Content de voir finir les jours de Tincfolence ^ 
Il veut par le travail mériter l'abondance 5- 
Tl fe plaSc dans fa peine , il craint la pauvreté 3» 
Mais il craint plus encor la' trifte oifiveté. 
Tandis que fous un dais la mollefle afloupie^ 
Traîne les longs œomens d'une inutile vie, 
13 dompte, en £e jouant , ce taureau menaçabr 
Qui réfifte avec crainte , de cède en mugifTafit 5; 
'St le foc enfoncé dans un teneindocilè , 
Sous fesrobuftes mains ouvre un fillon facile.^ 

M. de Smnt "Lamiâri {sdia^tata^^.^ 
«omttue votts voyez^Ies mG^iiiK derviUer 
avec celles des campagnes. Thompfom 
.l#i|r;9^po.ie £QVle&4es.prfiniiers: a^ \ 
ies traits font plus hardis y ptus rapides^. 
;plDs €n9i«îqiiesi;;'«9Âs la pfiâmmrs db 
Pauteur François eft . cfaariMnte ; ce 
^ntdeux^eaçfs^difiiéçM&dMsid'^^ 
îU exGeileiic cous deuju, 



KeaTettx^ccQcfohheuccuxrhabinintdb fa«^ 

meaax 
Qaidocc , s'éveille & chante à- l'ombre des bes^ 

ceaux , 
le fiifpendUshaifirs qwil donne a pi comjraffie 
Pour lui faire admirer Vidât de U campofful 

Cette idée eft tout à- fait netive S^n'ap* 
partienr e(u à^ l'aareur. J^ doute qaeile 
foit jamais tombée dans 1 efprit d'iitv 
villageois^ & qjLi'il fe foie avi££ de ce 
bonheur là. Avoir encore des baifersè 
donner y & \^s fufpendre pour faire adr 
, mire ï lot maûrefl^ Uclat de la campa^ 
, gnt y cela me pareil difficile > pour ne 
pas direimpoflîble^ 

rodoraat primevère élâ ve dans la** ptaiiie , 9cc^ 

Primevère eft fêminin*. 

les oifëaax voltigeans de rameaux en raœeaor;. 
* Vmt httife im^éàéti^bte hiameftuie teiic pQH 
mage,, 
il^peineént fiifpcate Kir fôt^ Umtm^Z 

. Je Dcrçaisce-que c eft ^tie cette huifc 
intpiniirahle donc les oifcaux humec- 
tent leur plumage. Quoi qu'il eu loir ^ 
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ces (H/eaux à thuilt ne préfentenc poj 
une image agréable. \ 

Alors Taftre du j^uf s'cntr'ouvraat des pâflagetf»* 
Sème de pourpre & d'or le oontoof des nuages ^ 
L^campagneécincelte, untcercfe radituz. 
Tracé dans Tair humide ^ uûit la; Terre atte 
Ckuxr 

Thompfon n'a pas oublie ce pbénorbèné^ 
il le décric, randis que M. de Saint-' 
Lambert le peine d'un traie ; & ce traie 
eft une image grande & fubliaie. 
Les deux auteurs ne fe rencontrent pas 
dans la peinture des jardins }& cela de- 
voir être , l'objet n'écanp pas le même 
chez l'une&rautre i^ation. Sr l'on en ja* 
ge d'après Thomp/on , les jardins des 
Angtoisfonc fort au delTus des nôtres* 
Les François qui ont été en Angleterre 
en conviennent eux-mêmes. 
« 

* £a Nature au Printemps » prodigue à nos j^r 
dins 
Desv^taui fans nombre, aliinens des bu*^ 

mains $ 
pbcz Ciris & JBaççhus il finit Tattcn^re ai« 
£orç« 
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L'auteur veut dire que le bled & le vin 
ne font pas iixûrs au Printemps^ ce que 
tout le monde fçaîc & ce qu'il die m^l ; 
Attendu la nature cht[ CirU & Batckus 
eft trop profaïque. 

Defcripcion d*une guerre fanglame ^ 
elle finir par ces vers : 

Des peuples éclairés te pôtis par les Arts, 

Ne vont plus s^itnmoler fous les drapeaux de 

Mars j 
Les clairons j les tambours n'évciitent plat 

l'aurore y 
Le fang n'inonde plus la fledr qui vient d'é« 

clore. 
Et des champs refpeôés les heureux habhans i 
Y jouiâenc en paix des charnies du Printemps. 

Je Venrends pas cela ; il me femble 
qu'on fait toujours la guerre dans le' 
Printemps. 

Détails . intéreffàns d'une convalef« 
cence & d'une belle matinée dont jouif- 
fent des fens tout neufs» pour ainfi 
dire. Ce morceau que |e voudrois pou* 
voir mettre fous vos yeux, eft un des 
meilleurs de l'ouvrage. 

Le Printemps ranime tous les êtres j 
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ils font éclairés , embellis par la lamière 
du Soleil. 

Tu la vois oûdoyec • furlt poil des taunmmm 

Petite circonftàdce particulière , peu 
noble & peu touchante > à laquelle per- 
fonne ne fait attention. Il me femble 
voir la lumi^r^fairerefFei^unebrofle 
far le poil de ces animaux. 

Ce premier Chant eft terminé pac 
une image développée du pouvoir de 
l'amour fur la nature entière y & du bon* 
heur dont il eft la fource. A côté des ob- 
jets les plusrians on en trouve qui font 
friflbnnec 

La Bergère effrayée entend les lôaps crael» 
Annoncer en hurlant leurs plaifîrs mutuels^ 

Uaurenr peint de même les amours fé- 
roces du tigre & du lion. Il dit dans fou 
Difcouts Préliminaire que à tontrajie 
4juifait le plus dHmpreffion ejl celui du 
fublimc & du terrible avec le riant & U 
beau. Les contraftes font fans doute un 
ban effet > quoi qu'on doive cependant 
en ufer avec économie, attendu que 
l'arc s'y fait trop fentir» Mais il eâ. des 
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contraftes qu'il faut» fô croîs , slnter- 
dire,lorfqu'ils ne peuvent infpkerque 
rherreur&le dégouty tels ^e ceui que 
l'auteur emplaie dans cette occa(ion.On 
fouiSFre de voi r des lions rugilTana^ des 
loups pleins de rage ï côté des tendres 
Tourrerelles & des douces colombesr 
Leiprccepte ^Horau peut s'appliquer 
ici : nuntjfeipaint tnfcmbU des oiftaux 
& dcsferptns , Jts agneaux &. des ti' 

Non ut 
Scrpehtes avibus geminentt^r ^ rigribus agni»' 

Pour bien exprimer la force univerfelle 
Se naagique de Tamour , gcn^^califez le 
tableau à l'exemple àeLucrke aucom^-^ 
mencement de fon divin Poème j oft 
du moins ne fpécifiez que ce qull y a 
d'aimaWe & de féduifant dans cette 
paffion , & re|eitez loin de vous tout ce 
cjui peut la rendre odieufe & rebu^ 

tante» 

l'Eté. 

Les bornes que vous me prefcrîveât 
Youi même , Motiffeur , ne nae permet, 
tencpasdem'arrcter long temps fut les 
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autres parties de cet ouvrage^ J aurols 
cependanc beaucoup de cEofes à dire } 
m^s cet Arcicle » qui ne fçauroic être 
court , deviendroic auffi trop long. La 
natu^, dans l'Eté , eft riche & magnifi- 
que ; éloge de rAgriculcurejtondaifon 
des brebis \ maturité des bleds : tel efl; le 
fond de ce fécond Chant. L'auteur , en 
parlant de cecaraâère de grandeur que 
la terre reçoit de r£ié , s'exprime 
ainfi : ^ 

Quel afpcft impofaat il donne \ la nature I 
Il ne la flétrit pas , il change fa parure-i 
Sans doute , elle a perdu de fa variété \ 
Mais, fimpK. avec grandeur , belle avec majefté, 
Elle a pour ornemens fa fuperbe opulence % 
Nos biens font fa beauté , fa grâce eft l'abonÇ 
dance.] 

Il faut en convenir» Monfieiir, il efl: 
impoifible de mieux dire. Vous ne 

Î;oûterez pas moins ces beaux vers fur 
es anciens Romains qui laboufoienc 
la terre avec un foc couronné de lau- 
lier, vomere lauréate» 

Sénat d'un Petsple-Roi qui mit le monde aux 

fets » 
Gonfeil de demi-Dieux qu'adoraTuoircrsA 
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CérèsâYCcSelione^Cotmitongémic^ 
Vcs hameaux difpertés fur les monts d'Au(bnie^ 
Des Vallons coifacrés par les pas des Calons, 
pu champ des Régulus , du loît des Scipions ; 
$*éIançoic au Printemps ipn Aigle déchaiji&. 
Pour annoncer la fqudre à la lierre «itpnoçe^ 
AurctQur des combats ces vertueux ^guerriers j 
Au Temple de Gérés tppendoiént.ieurj laqg 

tiers. 
Les arbres émondés par le fer des Emîtes ; 
Les champs follicités par les mains des C^w 

pùlUs , , ' ' / 

,Dcfcuj:s dons à rcnvi cç^bloifnt Ipits pof^ 

feflittrs, ' 

ptccs fruits du travail n'altéjcoicat poipt Ici 
mœurs, '*^ 

Vous aimerez encore ces quatre vers 
pleins d'aaie &cîefcnfibiJup, 

Omon concitoyen , mon compagnon ^ moA 

■ frère^ "' • • ' 
O toi , par qui fleurit Part le ^lus n^ceffaîrc ,' 
Ami4c J'innoccncc , honnête Agriculteur, 
Qu il eft fiiçile & doux de faire tonbonheur I 

En voici dont je cherche en vaîi^ If 
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Mais foavcnt le Zéphîr ébranle la vetdure; 
tefieuillage frémit , fe fouléve & murmure ; 
Te crois y«ir s'animer les chênes , les ormeaux ; 
Ces arbres (ont pour moi des compagnons aoa*- 

* v^auz. 

Je crois rentrer alors dans le monde feufible i 
te défert impofant n'a plus rien de terrible : 
Il n*eft qu'une retraite > un paifibie réjour , 
Ou ne pénèuent point le tumulte & le ^r; 

Le verbe ébranler convient-il ao Zé* 
pliir & à la verdure ? Le Zéphir agite 
itouciaa plus; on ébranle un Temple » 
un Palais , une naaifoa > iCc ^ on n'a 
^mai^ic ébranUr la verdure. Pour le 
f efte 9 je vous avoue de bonne foi » 
Monfieur ^ que je ne fçais ce que Tau* 
' teûr a voulu faire entendre. 

J^i> fleuye y (êrpen toit ^ êc fes flpt^s di vjfés 
^zvgtLoizxitdansccracanûu» les champs fort!* 
li«s, 

c 

Ilfenible que les champs font dans Us 
canaux; il falloir tnQitxepar^ l'equivo» 
.que^ difparoKToir, 

L'épifpde d'un homme devenu fer- 
miet, de militaire qu'il étoit » eft très- 
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mord 9 mais un peu froici* Je troave b 
cacurel $â. U vérité de Tinicrs dans la 
defcription d'un repas chaoïpècre jla fin 
«n eft charmante \ un Peintre y (aiûroic 
ridée d'an joli tableau s 

t^olinetie, en pte/Iant noe »ure noa^ellcj 
S.oQgic le ÉLont S Alain qui s*çndort anprjt 

d'elle; 
Oo en rk , il s'^éveille , fc d^un air ingénu 
Il chcrcke 4e ces ris le (ujeic ineonnq* 

L'auteur , en parlant des corvées a vot»^ 
la nous attendrit fur le fort âeil; ttiÂt> 
heureux ^u'on y traîne avec des vio- 
lenceè quele Gouvernement igh^t*e»>]t 
imagine une cataftrophè tjui pçuc arri« 
ver à la rigueur y mais qtii <d$i9p i'dtdpe 
commun eft trop rare ^ 9c dont il n'y a 
peut- Être pas un feul exemple. Il fn^ 
pofequ'oÀ arracKe ttû^ jeuM fsaï&Dtd^ 
de fa chaumière pour U/aire rravaiUer 
aux grands chemin^ ;'etfô^Mrtéd:ansfcis 
bras fon fils au berceau qu'etle^ailaitiB 
^lle-memp j r^njFanjc crie & demanda 4 
cetter j la fource du laiç eft tariê \ la 
îïière le ; pgft -à l'oiwbrâ 4'ufJ, Jfe^iWoa 
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tnomenc après, elle vapoar recnbràf- 
fer , & le trouve m«rr. N'eft-ce pas 
exagérer notre barbarie qae d'employer 
de pareilles fiâions ? Il 7 avoir d'au* 
très traits à faifir , plus généraux , plus 
yraifemblables > Se dpnc l*ejfFet eAt écp 
plus sûr» 

Tous ferez en récompe^fe fatisfalt j 
Monfieur.»deJajdefcripitian d'un ora- 
ge ; elle eÂ de main de maître j je ne 
vous en citerai que ces vers : 

JtapeatjrairaUifonJVUit ^ans les temples f^* 

ct&;. 
ÏQnrentter à grands flots les peuples égarés:.;^ 
te tonnr re & les vents déchirent les nuages s 
'les«uiâèaut., en torrens, dévfil^ent leurs rir 

vagcs. ^ 
-e récolte !€) motflpn ! Tout périt (ans retour,: 
X'oavra2e4c Tannée eft détruit d^s un )onr* 

JL'idéfi des vers fuiv;in; vous paroîtrii 
^biien fingulièrè, 

Vheui;eux Agriculteur , fi près de fcs 'moi(K. 

^"' fpns, . \ • 

Cpnteiïtdeipn travail, de fon intelligence ; 
^dmisQ ïi;'gtiéi;êts ', fourit à Tabondance , 

S'cftime: 
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Scftimc , s'applaudit , ne fc rcpcnt de rîcn , 
Bt fc die, comme ua Y>wol ^jçe que f ai fait ejl 
bien» 

^ft-il jamais tombé dans refprît d*un 
laboureur de fe comparer à TEcre fuprc- 
me ? Ce qu il fait tft bien: eh , qu a-t^ 
\}' ^J!"^/^^^y^ repent de rien : où eft 
rinfenféqui fe repente dç ton travail , 
fur-tout à la veille d'en recueillir le 
fruit? 

L'auteur , avant que de terminer ce 
fécond Chant , introduit un Seigneur 
de terres furprenanr au bain une jolie 
viUageoife , fur laquelle , depuis quel- 
que temps, il a des vues, & qu'il finie 
par refpecSter. Cette hiftoire eft écrire 
avec beaucoup d'intérêt & defenlibili- 
té. C'eft dommage que ce foir une de 
ces aventures taillées , fi je puis m'ex- 
primer de la forte , avec le cifeau du ro* 
nian,&qnon trouve par -tout. rAo^/?- 
/on nous préfente à peu près le même 
fond de tableau ; c'eft une jeune beauté 

5|ui fe baigne, fans qu'elle s'en doute, 
ous les yeux de fon amant. Le fpedacle 
raviûTant des charmes que parcourent 
fes avides regards, Tenflamme aupoinc 
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qu il efl; près de «'élancer du bofquec qui 
le cache poi^r voler dans les bras de fa 
tnaitrefTe ^ il héHce un moment ; enfin , 
fon refpeâ l'emporte ; il parc comm^ 
un éclair. Que cette fuite d'un amant 
paffionné me paroît belle! Ceft le fu- 
blime de Pamour, J'ai peine à conce- 
voir que M. dt Saint-Lambert n'ait pas 
fait ufage d'un fi bel endroit , & qu'il 
ait préféré à ce morceau neuf & toa« 
chant une hiftoriecte rebattue , même 
fur nos Théâtres. Son Damon dote la 
jeune fille qu'il fe propofoit de féduire > 
& la marie à Lucas (on amant : fuit une 
noce qui reffcmble à celles de nos villes, 
tant la gaîté y eft fage Se cîrconfpeâ:e. 

L* Automne. 

Tableau général de TÀutomne ; ta- 
bleau du premier moment de l'Au- 
tomne \ tableau du dernier moment 
de l'Automne ; langueur de tous les 
Êtres ; départ des oifeaux j retraite de 
l'hûrnme dans les villes : ce Chant eft 
celui des quatre qui m'a fait le plu$ 
de plaifir , ic que je regarde comme le 
moins imparfait. - 
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O TOUS , qu*ont enrichis les tré(brs de Cifii , 
Préparez vous , Mortels » à de nouyeanz bien» 

èits. ' 
Redoublez y os préfens, terre henreufe & fiSf 

coodej 
Récompcnfez cocor la maia qui tous féconde. 
£c toi , riant Automne , accorde à nos defirs 
Ce qu* on attend de toi , des biens & des plaifirs. 
Il Tient, envirotiiié de paifiMtf nuages 
Qui flottent dans les airs , fans (briiiet* des 

orages \ 
Il yoic^ 4a haut des Cieoz , le pourpre des rai« 

fias, 
£t Tambre & Tincarnat des fruits de nos jardins : 
De coteaux en côtçaux , la vendange anndkic^ 
Réveille le tumulte & la joie infenfée : • 
J'entends de loin lés cris d*un peuple fortuné 
Qui court , le thyr(è en main j de pampres ooH'" 

ronné. 
FaTorisdeftfcc^tfx, Minières de Pp/ndnr , 
Célébrez avec moi les bienfaits de l'Automne \ 
Quelles riches couleurs » quels fruits délicieux » 
Qc$ clumps & ce& Tergers préfirncent à Vor 

yeux I 

Il faadrpic être bien injafteoa bien di& 
Hcile pour ne pas applaudir à des vers 
aaffi pocciqaes, aaffi bienéciits/ 
' ^^ Bij 
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Dès que Taftre du jour, penché vers la Balaqce» 
ArmeJ'unfeu plus doux les rajous qu'il nous 
"" laacç. 

Ces deux vers font une îmitatîon de la 
première ftrophé de TOde de Roujp' 
JiausiU Comte de Bonmval: 

Le Soleil « dont la violence 
' Nous a fait languir.fi long-temps» 
Arme de feux moins éclacans 
Les rayons que Ton char nous lance \ 
Et plus paifible dans fon cours » 
Laifla la célefte Balance 
Arbitre des nuits & dçs jours. 

Qaelle poëfie , quoi qu en difent les ja- 
loux détraâeurs de ce grand homme! 

Il ne craint point encor les vents & la froidure » 
£t fanis fentit les airs il parcourt la nature. 

Peïit-on àite je nt fins point les airs pour 
je ntfins pas le froid} Si je faifois des 
vers, j'éviierois auCRfiinsfin. 

Cent fois , dans ma jennefle , aux rives ics 

ruifleaux , 
J'ai (eméi:s buiflons d'innombrables xéfeaux 
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^ Arec^ocl mouvement d'efpérance 9c de joie« 
r Yers la fin d*un beau joui , j*alloii chercher ma 
proie! 
A prêtent même encor » foas les rameaux naî£« 

fans ^ 
De Toifcau de la ouïr j*imif e les acceos % 
Bientôt de la foret j*eo tends la troupe ail^ 
.S'avancer , voltiger autour de ma fcuillée ; 
JVcoute , en palpitant « leur vol précipité 5 
:D*ttn tranCporc vif& doux mon c<rur cft agitée 
Quand je les vois tomber fur ces vergers per«; 

fidcs 
-Qù*infcâa de fcs (ucs larbriflcau des Druides.' 

J^ ne crois pas 5 Monfieur , qa*tl fott 

{lodible de rendre plus agréablenaenc 
a chalfe qu'on appelle la pipée. L ar« 
^riffeau des Druides eft le Gm ,. plante 
parafîre qui croit autour du chefne; on 
s'en fert pour faire de la glu. La chatTe 
du cerf n'eft ni affez vive ^ ni afTez pic- 
torefque dans ce Poëme. Mais la vie 
.heureufe d'un Gentilhomme de cam- 
l^agne eft peinte des couleurs les plus 
jntéretTantes. 

La Chine & leTapon, T Aiguille & la Peinture 
N*orneot point fcs lambris d'une vaine parure i 

Biij 
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Cn y voit les portraits de ù% fages ayctEf $ 
xllsfécurenc £afisfa(lc , il tcuc wvt conae 

eux ; 
-II riQgardc fou vcfir ces images fi ckiies. 
Qui parlf ne à Ton cŒur des vertus de fes pèrct» 
Teut il avoir beCoin <]ue le iuse 9l ks Acct 
De Jtur pompe frivole amufenc fes rêgards*t 
I^*a-t-il pas des ruiûeaux , fon verger , la prai- 
rie \ 
^'a-t^il pas des beautés que chaque isftaoe 

varie? 
L opale & rincarnat û*un matin radieux, 
Lot , le pourpre & Tazur du couchant nébiM 

neux» 
Où fort ail cherche envain la première nuance 
Del' émail qui firiit, de l* émail qui commence f 
'N'a- 1- il pas des guércts par des bois terminés I 
TJd fleuve & des étangs de faules couronnés I 
11 voit l'adrc du jour y tracer fon image , 
£t r habitant de l'air y marquer fon paiTage» 

Cette oppofition des beautés de lacam- 

Î)agne avec le luxe de nos villes eft de 
a plus heureufe expceffion \ j'exceptç 
les deux vers marqués en italique , oi 
fon ail cherche envain , &c^qui, quoique 
beaux ^ n ont pas la fimpUcité des au- 
tres. Les vendanges fom décrites avec 
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beaocaup «le gaicé. La lin de ce Chant 
^un pea lugubce. Laaceur s'y rap;- 
pelle qu'il a vu mourir plufieors de fes 
amis dans les derniers jours de l'An- 
toovie. Quelques Iigœs après , il s'agit 
d'un LMbih & d*une Rofttu qu'on fait 
penfer en Phiiofophes ; auÔî l'un tc 
l'aurre font-ils fore triftes. 

VHyytT. 

Ceft des rigueurs de cette faifon 
^u'eft née la fociété ; fes progrès \ les 
plaifirs qu'elle donne \ tableau de la 
vie champêtre pendant Thyver ; féli« 
cité d'un grand Seigneur retiré à la cam- 
pagne où il excite rinduftrie & répand 
le bonheur. 

La naifTance des Arts & leur difFé- 
rent caraâère font le morceau le plus 
remarquable de ce Chant. En voici 
^es traits que nos meilleurs Poc;es ne 
défavoûroient pas. 

Aux rives de l'Alphée , aux antres de Lemoos , 
l^homme en nlifleaux âtdensfit ooalerles^^rtié- 

taax. 
De AQureaUx mftrameûsaugmentoientla purl!^ 

(ancc, 

Biv 



H-- 
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Ajoâcoieat à fa force , à foo incclligencc s 
Bientôt Tacier traacbaac fous fcs coups ttioïH 

. blés. 
Tait tomber du Tmolus les ormes ébranUs; 
Les marbres di^ifés ont crié fous la fcie ; 
La bêche ouvre des champs la (urface endurcie ^^ 
Et leCourfier d'Erna , regrettant fcsforéts^ 
Traîne le foc rampant à travers les guérets* 

Dans l'article des Beaux Arts M. Je 
Saint Lambert nous trace les portraits 
de plufieurs écrivains célèbres , entr au- 
tres celui de M. dt Voltaire ç^\i\\ n*héfite 
£as â mettre au defTusde tous les grands 
ommes anciens & modernes : 

Do plus grand de nos Rois le Chantre harmo^ 

nicoz 
Hempliroit fcul mes jours d'indans délicieux ; 
Vainqueur des deux rivaux qui regnoient fur la 

fcçuc. 
D'un poignard plus tranchant il arma Mclpo^ 

mène ; 
De la crédqle Hiftoire il montre les erreurs s 
Il peint de tous les temps les efprits & les 

ixiœurs. 
Que n*a t-il point tenté dans (a carrière iai« 

nenfce 
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Lût Itnàl réaair tout , la force 5c Taboadance » 
Le goût , le fcntiment , les grâces , la gâicé ; 
Le premier de (on fîécle , il Teût encor été 
Au fiécte de Léon , ^'Auguftc & ^AUxandrtm 

Ce volcan d éloges n'eft qu une étin- 
celle , Monfieur , en comparaifoa 
de la Note de près de trois pages qai 
vient â l'appui de Tétrange a(iertion » 
vainqueur des deux rivaux , &c. C'eft 
dans, cette Note fur-tout que I enthou- 
iiafoae de M. de Saint -Lambert fe dé« 
ploie 9 & ne connoît point de bornés* 
Il Contient quon préfère les Tragédies 
de M. de Voltaire ï celles de Corneille 
Se de Racine , & la raifon qu'il en donne 
cejl que les Tragédies de M. de Foltairc 
font plus fouvent repréfentées que celles 
èù Racine & de Corneille ; ce qui 
malheureufemènt n'eft que trop vrai ; 
mais on en fçait les raifons , qui ne 
font pas honneur à M. de Voltaire ; 
mais on a plus d'une fois reproché cette 
prédilection aux Goa)édiens,qui fondes 
maures de jouer ce qu'ils jugent â pro- 
pos , & qu'il eft (i facile de mettre dans 
ion parti \ mais,depuis plusieurs années^ 
il s eft iocroduic dans la déclamatiQri 

By 



14 L'jé»KÈE LiTTtRjIRE. 

thçâcrale un ton d'emphafe donc les 
pièces de M. de FoUairt s'accommo* 
dent â merveille» & qui dégraderoû 
celles de Corneille & de Racine \ iQai$ 
on repréfente maiucenanc prefque tous 
les jours d'ennuyeux Drames philofo** 
phiques qui font la honte de la Na« 
tion , tandis qn*on néglige les chefs- 
«d'oeuvre des Matières & des Regnards. 

Les Tragédies de M. de Foliaire cru 
plus d'aSion que celles de Racine , & 
^ue la plupart de celles de Corneille^ 
L auteur ne confond- il pas ici Vairon 
avec ce qu'on appelle machine? Lac«> 
tion la plus frappante au Théâtre , &c 
la feule peut-être qu'on y devroit ad- 
mettre, eft celle qui réfulte des para- 
fions combinées avec les caraâères^ 
d'après ce principe , qu'on ne peut con« 
tefter , Cinna , PolyeucU » Andronuu 
que^ Britannicus ^ Jphigénie , &c,fonc 
des ouvrages parfaits ; & M. de Fol* 
taire , dans aucune de fes pièces, n'a 
point d'aâion comparable à celle de ces 
Poëmes,pour la (implicite, le dévelop- 
pement & la chaleur. Il a» j'en con- 
viens, une marche rapide; mais n'eft" 
•Ue pas quelquefois déréglée ? £ft<-^e 
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tâv;otir$ fon fu jet qui le mène ? N*eft- 
èepas lui qui le plas fou vent oiènefoft 
fujet ? Un auteur tragique ne ^it ja- 
mais fortir de fon cœur j il faut pouc 
ceU qu il Tait d'une fécondité inépui«- 
fable. Apparemment que la nature % 
ïcfufé cet avantage à M. de FoltAirt^ 
car on voit â chaque înfltant fon efptic 
chercher de petites combinaifons pout 
en obtenir quelques effets } de là ces 
fuppofitions romanefques, ces évène* 
mens entaflés les uns fur les autres» 
enfin cette multitude de rèfloris, qui 
font tout le contraire dé ce qu'on ap- 
|>elle proprement VaSion, 
' Che^ M: de Voltaire le fuju des Tra* 
gidies efl d*un inthit plus général'^ U 
moment del'aElion a quelque choft déplus 
grand y de plus impojant. Le moment dt 
Mahomet efl une révolution dans les Em^ 
pires & les opinions de l^ Orient, Celui de 
VOrphelin de ta Chine efl la chute dt 
r Empire le plus ancien , le plus etendtt^ 
ie plus policé de la terre, L« moment de 
Taftion dans Horace , dans Pompée , 
dans Cinna , dans Iphigénie , dans Âtha^ 
tie^ &c , n*eft-il pas aurtî grand , au(fi 
împofant que dans Mahomet Se VOr<e 
phelin de la Chinée B v| 
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M. de Foliaire a mis dans fis Tra'^ 
gédies plus de JpeHacle que CoVntille & 
Racine : àt ce fpeâacle qui dégénère 
en parade , j'en tombe d'accord; mais 
de cet appareil majeftueux & terrible 
qu'on trouve dans Rodogune , dans 
ékthaUcy &c f on n'en voit ai^cune tra- 
ce dans les Drames de M. de Vol* 
taire. 

Il a peint les Romains avec prefiitiatL* 
tant d^ élévation > mais avec plus de vi^ 
rite & de implicite que Corneille. M. de 
Voltaire a peint avecfiirce les Chinois , 
les Tartares , les EJpagnols , les Arabes , 
la Chevalerie , &c. Racine n*a peint que 
les Juifi , & Corneille que les Romains. 
Où donc M. de Voltaire Z'iû peint les 
Romains avec prefqu'aucant d'élévation 
& plus de vérité que Corneille} Eftce 
dans Brutus Se La mort de Céjar ? Peut- 
on , je ne dis pas l'écrire > mais le 
penfer un moment ? Racine ri a peint 
que les Juifs ! Mais Pirrhus » Orefit^ 
Agamemnon , Achille , Çlytemnefire^ , 
Phèdre , Néron , Burrhus , Narciffe^ Mi-' 
thridate^Acomat , &c , font - ils Juifs ? 
De onze Tragédies que Racine tl corn* 
ppfées > il n'y en a que deus ou même 
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qirane ( paifque c'eft la feule qa'oa 
joue ) dont les perfonnages foient Juifs^ 
& ce Poète n*a peint que les Juifs l 
Quelle équité l Corneille n*a peint que 
Us Romains. Mais Rodrigue^ PolyeuSe^ 
Cleopâtre ,' D. S anche d'Arragon , Vi* 
riate 9 êcc, font-ils des Romains ?Ec 
les Romains mêmes , Corneille ne les 
a^cil pas peints avec une étonnante 
variété d'après les changemens arri- 
vés dans leur conftitucion , dans leur 
caraâère & dans leurs mœurs ? Peindre 
aînd un feul Se même peuple, c'eft 
peindre dix ou douze nations différenr 
tes. 

On convient que Corneille & Racine 
font moins pathétiques que M, de FoU 
/j/re. Petfonne ne convient de cela. Je 
ne connois prefqoepas de pièces de M. 
de Voltaire fans reconnoifTance ; c'eft un 
moyen trivial & prefque sur d'attendrir. 
Corneille Se iR^ci/z^ l'ont négligé comme 
indigne d'eux ; ils n'ont donc pas cette 
efpèce de pathétique propre à M, de 
Foliaire ; mais , en revanche, ils ont aa 
Souverain degré le pathétique dû déve- 
loppement despaflîoDS ;& M. de Fol^ 
taire ^ fur ce point > leur çft ccès* iuf^: 
rieur. 
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M. di Foliaire cjl celui de tous leM 

Poètes tragiques qui répand le 'plus les 

lumières & la Jaine philojophie. Une 

Tragédie De doit point être un traité 

ile morale ^ les apophtegmes , les fen^ 

tences , les axiomes , tout cet étalagée 

de refpric annonce la féchert^e 4e 

1 ame. On ne s aviie de raifonner qae 

parce qa on n'a pas la facalté de fen^ 

tir. Le tableau des paffions : voilà ce qm 

confliitue eiTentiellement un Drame*, 

& la feule philofopliie dont il foit fuf- 

^eptible^ Faites - moi connoître mon 

txrur ; que j'apprenne à m'en défier j 

c'eft tout ce que je demande \ le refte 

«il mon aflFaire. Dès que vous aurer 

trouvé le fecret dem'émouvoir ^ vous 

«iurez trouvé celui de m'cclairer. M. dt 

^Voltaire (ùi des maximes j Racine met 

don Ie6keur à portée d'en faire ; & il n'y 

^ que ces dernières qui tournent au pra* 

^t des mœurs. R<tcine eft donc beai*- 

coup plus moral que M. de f^oltaire, 

quoique celui - ci le paroide davan- 

^tage. 

• Le dialogue de M. de Voltaire eft plus 
'coupi & plus vrai que celui de Racine» 
-Plus coupi \ rien de plqs jufte \ plus 
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yfûî^ rien de plus faux. Perfonne n'en* 
tend moios que M. dt f^aùain la lo- 
gique du cceur,. je veux dice lare de 
graduer le fenciaieni , cet arc C\ difficile 
& prefqu ignoré de nos jours. Je rn'of*- 
fre à prouver qu'il n'y a pa^ dans le» 
Tragédies de M. ^^ Foliaire une feule 
£;;èoe donc la marche foie d'accord avec 
celle des paffions. Son dialogue refTem- 
hie à ces roaces de craverfe où Ton ed 
fans cefTe en péril de s'égarer ;. il ea 
forr , il y rentre continuellement. Cor^ 
miUf Se lùteitu voient d'abord le che- 
min qa'il faut tenir , & le fuivent fans 
jaofais s'en détourner. Tous deux. vous 
mènent au but, l'un par le mouvement 
rapide qu'il vous imprime , l'autre pat 
l'impulfion douce qu'il vous communi- 
que. Corneille vous entraine ^ Racine 
vous attire. M. de Foliaire , fi je puis me 
fervit de cette expreffion^ vous donne 
des faccades , & 1 on fent à chaque inf- 
tftnt la dureté de fa main. 

Les vers dt Af. de Voltaire oruplus de 
forct& £ énergie que ceux de Racine X^\xA 
blafphème ! Eh»dans quelle langue trou* 
ve-t-on «ne poëfîe plus ferme & plus 
kacmonieufe que celle à^Britannicus ^ 
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plus élégance fc plas énergique a la Te »$ 
que celle de Phidn » plus niajeftueufe 
éc plus, infipofante que ctViQ à^ Athalîc ! . 
J'en appelle à M. de Voltaire lui-mê- 
me. Je fuis perfuadéque la leâiuredes- 
ouvrages de Racine a porté mille fois 
Tadmiration Se le déiefpdir dans Ton 
ahie. Eh.qui fent mieux que lui à quelle 
diftance il eft , pour la verfifîcacion & 
pour tout le refte , de cet homme di- 
vin, Thonneur immortel de la France y 
le feul , j ofe le dire , de tous les Poètes 
anciens & modernes qu'on puilFecoov- 
parer à Virgile , Sc qui ne lui cède 
point- 
Cette difcuflion m'a conduit , Mon- 
fieur , plus loin que je ne croyois , 
quoique je n'aie relevé que les prin- 
cipaux trairs de cette critique révol- 
tante de Corneille &c de Racine. Vous 
obferverez que M. de Saint - Lam^ 
btrt ne daigne pas feulement nosumec 
Crébillon ; cependant l'homme qui a 
hn EUSre ^ Rhadàmifire , Atrée , 
n'eft pas un petit génie. Mais on 
seft donné le mot , dans quelques 
cotteries modernes , pour ne plus 
tOixxtïtxBQiUaUy /. B. Rouffcaù,^ Cre^ . 
Hllon, &c. En vérité, M^ de Voltaire , 
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pour peu qu'il fe rende jufttce , doit 
erre indigné le premier qu'on le loue 
avec fi peu de retenue , éc qu'on Te- 
lève fur le trône du ParnalTe , où Ton 
rang , fans être le fuprême , eft aflez 
diftingué ; c*eft un Officier ambi- 
tieux , que des légions , révoltées 
contre leurs maîtres légitimes , procla- 
ment Empereur. 

Je reviens au quatrième Chant , & 
je finis en peu de mots. Soirées de 
THy ver à la Campagne. Les détails n'en 
font pas bien piquans \ témoins ces 
vers - ci : 

Ils viennent étaler leur rnftiqae élégance ; 
Leurs pas (btlc rallentts ou predés au hafarti ; 
Ils fuivent fans cadeh^ un inftrumcnt fansartJ 

En effet , ces bonnes gens n'en fçavenC 
pas davantage. Mais pourquoi les mon** 
trerdececocé là ? Le portrait du grand 
Seigneur retiré à la campagne eft noble 
& pathétique. Eloge de lexportatioa 
des bleds. L'ouvrage finit par une apof- 
trophe à Dieu , belle fimple , touchaa-. 
te^ d'une philofophie douce & vraie. 

Je vous ai cité , Monfîeur , des paf- 
lages fupérieuremenc écrits ^ û j*aurois 
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pu vous en rapporter beaucoup d'autres 
de ia même force & de la même élé- 
gance pour le ftyle. J'ai mis audi fous 
vos yeux des endroits qui mont para 
défectueux , & rien ne m'étoit plus fa- 
cile que de voas en copier un pliis 
jgrand nombre. Un des défauts'Iesplus 
cflentielsde ce Poëme efttine afFeéla- 
tion de morale prodiguée à pleines 
mains. Il faut être fobre, même furies 
plus belles chofes. Vous trouverex 
auffique le ton de Tauteur, en géné- 
ral , eft celui d*un homme plutôt trifté 
qu'attendri. Ced de la fenfibilité, Ç\ Ton 
veut 9 mats une fer^dbilité froide , donse 
Teffec s arrête à l'imagination fans aller 
^iftfqu'au coeur. Il a des tableaux exr 
cellens; mais fa touche eft quelquefois 
trop fçavante. De plus , on peut luire- 
procher^une forte de charge dans fes det 
criptions; il époife les;détails; ce qui 
rallentit fa marche, la rend pénible & 
fatigue le leâeur lui même. Ses iranfî^ 
tions ne font pas toujours heureufes; 
elles font penfer qu'il a d'abord com^- 

Î»ofé par morceaux détachés , & qu'en- 
uite il s'eft occupé du travail difficile 
et les eoudie enfcmble \ le £1 eft groi 
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Jk fe lai0è trop apperccvoir. Thompfim 
jeftpiQslié, plus rempli, plus vif& 
plus animé. Les objets fe précipiceoc 
«n foule fous fa plume , Se y pour ne pals 
\ètre embar raflé du choix , il prend le 
jparti de s'y livrer tour - à - cour \ c'eft 
Je Génie qui ne veut point étoucer le 
'Goût. M. de Saint" Lambert^ au con* 
4traire > a voulu mettre de ro||;dfe dans 
ion fujet ; on le foupçonneroit d'avoir 
4revû av^ec froideur ce qu'il a peut-être 
Arrangé avec trop de fagefle. Quelques 
fautes contre la Langue déparent auffi 
Con ouvrage; ce font des taches légères 
^tt^il eft aifé de faire difparoître; 1 au- 
teur n'a befoin que d'un peu d'attention 
pour être éxaâ 60 corrôâ. Ce Poëme ^ 
SHalgré fes iaiperfeâions , eft trèsedi- 
Aiable \ il renferme de grandes béan- 
tes 9 & fe trouve beaucoup de mérite A 
l'avoir produit. 

' Cei ouvrage poUvoic fe patTer de 
Notes « fur tout de la pltfpart de celles 
4q<]e laureur a mifes à la fin de chaque 
Chant. Elles font remplies d obferva* 
tions phyfico -morales qui n'apprennent 
rien , & qui fouvent font très-ennuyeu* 
ies. C'eft p»-ioui le jea des mvi^ 
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cles mis en aâion par Tair extérieur',' 
6c combiné de manière avec nos idées^ 
qu'a tel ébranlement de nos fibres on 
fe croie en droit d'aflSgner , comme & 
Jon en éioit sûr , les fenfations qui y 
répondent. Mais il faut vous mettre au 
iait par quelques traits pris au hafard. 
M La force du foleil , dit M. Je Saint* 
» Lambert , la chaleur de fes rayons 
M «ont épuré les liqueurs de nos corps» 
» facilité la circulation , & augmenté 
,n les efprits animaux. Ces particules 
.V ignées, ces particules végétales Sç 
» vivantes qui circulent autour de\ 
» nous f qui nous pénètrent & qu^ 
^ nous refpirons s nous ont donné pla$ 
fê de force; mais Ja chaleur qai conti- 
.9> nue détend les mufcles , porte dtt 
» relâchement dans le genre nerveux , 
» & donne quelque tendance au rcr 
•> pos.... Là douleur». la crainte, les 
.«» defirs violens p tous les fentimiens j 
^> toutes les paffions qui font des mô- 
f* des delà douleur , tendent les nerfs 
j> & les mufcles ; le plaifir , aq con- 
t» traire , la joie, Pefpérance , la ten* 
M drelTe, Tamour du beau., tons les 
j» fencimens qui font des modes.dll 
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1^ pUifir.» relâchent modérément les- 
w nerfs & les mufcles.... Nus nerfs ne 
n font point comme lés cordes d*un cla* 
« vecin , dont le fon ceffe dès qu'oit 
M ne les touche plus; ils font pitirôe 
»i comme les cordes d'un piano-fbné 
vt qui réfonnent encore d<is qu onacef-, 
»> lé d'en jouer.... Nos nerfs confervent' 
» quelque temps la fituation & Taftioa 
^» qu'un fentiment quelconque leut 
» avoit données , & ils reproduifent* 
â. cefentiment , &c , &c , &c. .» Je me 
home à jce lég.çr échantillon : ce beau, 
jargon ininieljigible eft ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui de la Philofophie. 
.Le volume eft terminé par trois Contes 
en profc très inréreiTans , par d.es Pièces 
Fugitives en vers qui font agréables , & 
par desFablesOrientales au(fi en^profe 
pleines de faillies, de fens 3c de bonne 
philofophie j eljes font cirées de Sadi ,. 
ce fameux Poçcç Perfan. Tous cqs pe- 
tits ouy rages , donc plufieurs éfoienc 
déjà connus, font. honneur a SA.de Saint* 
Lambtrt\ ils donnent la pr.uveincon* 
teftable qa*il a beaucoup d'efpric & de 
talent. 

Je fuis , Sec; 

ji Paris, ce ij Février 1776. 
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L E T T R E II. 

'Difcoufj fur r Amour de la Patrie. 

ON trouve à Paris chez Paul Denîi 
Brocas Libraire rue Saint Jacques 
un Difcours prorionci à Vouvcrturt dei 
Etats de Languedoc , dans fEglife Pa- 
toijpale de Notre-Dame de Montpellier le 
^ Décembre 17^9, parM. VAbblMar*. 
que[ , Profejjeffeur d'Eloquence au Col^ 
lige Royal de Touloufe. L*amour de la 
Patrie eti eft l'objet. UOrateur expofe 
dans fa première Partie les motifs fur 
lefquels eft fonde Tamour de la Patrie. 
L'homme naît pour la fociété. Des 
befoins multipliés le tiennent^ dès le 
premier linftant qu'il voit le jour, dans 
une dépendance perpétuelle de fts fem- 
blables; ce n'eft qu'auprès d'eux qu'il 
trouve fa sûreté \ ce n'eft que dans leur 
commercé , dans la communication des 
bienfaits & des fervices mutuels , qu'il 
trouve l'aifance & ta commodité de la 
vie. Ces fentimens> auxquels la^atote à 
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i^ttacbé tant de douceur , la bienfai- 
Tance , ramicié, la compaiSon , lagé- 
nérofité» où les goute-t-on , où fe déve- 
loppent-ils, ficen'eft au fein de lafo- 
ciécé ? >» Mais > parmi les divecfes fo« 
»ciétés qui compofenc le genre hu- 
9> main » il en eft une où la Providence 
19 nous a fait naîcre » & à laquelle nous 
M unifTenc les liens tes plus chers & les 
»» plus facrcs. Il en eft une qui nous pro- 
9> diguanc les plus cendres attentions, ré- 
» clame nos travaux & nos fervices. 
9>Que la puiflfance légidacive réfide 
M dans les mains d'un feul ou de plu* 
» (leurs , le falut de TEtac n en eft pas 
c« moins le falut de chaque citoyen. 
9> Qu'un Politique célèbre * de nos^ 
»» jours ne nous dife point ici que la* 
»* mour patriotique eft une vertu incon- 
s> nue dans les Monarchies ; ce principe 
9» ne fera jamais avoué des cœurs Fran- 
9) çois. S'il peut s'appliquer à d'au* 
»9 très Etats, les exen^ples domefti- 
»> ques le réfutent parmi nous avec au- 
M tant de force que de gloire pour la 
n Nation. Qui pourroit compter dans 
>9 nos annales les zélateurs de la Patrie \ 
^ M. de MontcfquUu* 
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«•Leurhéroï{îiie,pour|ne pas avoir peut- 
Mccre remhoufialme desRépubliques^en 
f> a til réellement moins de grandeur? 
wCen'écoit point en eux une paflion 
»ponr leurs foyers, ni pour ces cam- 
» pagnes remfermçes dans un efpace li- 
» miré. Ce n*eft pas où ils cnvifageoienc 
9> la Patrie. Ils la voyoient dans une 
f> fociéié qui , identifiée avec le Souve- 
» rain qui la gouverne , ne peut avoir 
9> que les mêmes intérêrs. La Nature 
,* nousdit qu'il faut Taimer, & la Reli- 
99 gion en a fait un de nos premiers de- 
•» voirs. 

nQuel magnifique & intéreflTani fpec- 
i» taclescffre au citoyen vertueux lorf- 
9> qu'il porte une vueartenrive fur cette 
wfociétédont ileftmerobre! Par-tout il 
!• voit la Patrie verfer lut lui d'une main 
9> libérale les dons & les bienfaits. Mère 
»> tendre & prévoyante , elle Ta fervi 
f» avant fa naiflance. Il jouit en entrant 
»» dans la vie des travaux & de l'expé- 
w riencede plufieurs fiécles. Des Arts 
M multipliés s'empreffent de fournir à 
»fesbefoins & jufqu'à fes plaifirs. Ces 
•iatteliers de toute efpèce ou rinduftrîe 
» 9c Tadivité travaillent au bien corn* 

aiun 9 
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»intl(lt ces fotttces de oodrine où les 
il citoyens vont puifec la himière , cet 
1» écoles de mœurs où ils fonc iPormés 
9» à la vetcû , à qui les devons nous » fi 
t»ce neft à la Patrie? £lle a pourvu 
^ aùxbefoins de Tame 6c du corps j 8c 
tiq^i^Uefecs n'ont pas produits ces at- 
w tendons paternelles du gouverne* 
s> ment? Dès projets aufli fagement con« 
I» çus qu'heureufement exécutés ; des 
tt oQvrages à jamais u'ciles^où Ion n'ad^ 
n inite pas moins les vues patriotiques 
t» que la fécondité du génie de leurs au- 
9 tears; desécrits protond^& lumineux 
>tf enviés des nations étrangères , & 
n dont elles tâchent de s*approprier les 
9 fruits ; les Sciences & les Arts por- 
t» tés à un degré de perfeâion dont oa 
i»n'avoit pas l'idée ; leregnedu ChriC* 
H tianifme étendu : ce n'eft U qu'une 
n partie des avantages que nous pro«» 
f» cure la confiante prôcedion delaPa* 
>»trie,'> 

Ce font les Loix qui veillent en roac 
temps à notre confervation , ic qui 
nous afsûrent lapaidble jouiflfance&U 
propriété de nos biens. Notre repos efl: 
donc* fondé fur l'établidemenc mèm^ 

Akn. 1770, Tomll. C 
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à^ Paucorité , & notre bonheur iiaît de 
Gocre dépendance. Les vertus du Sou» 
verain qui nous gouverne donnent un 
nouveau poids à ces motifs. Suivent |es 
éloges du R o I , de M. le Comte ii^Em 
Gouverneur de ia Province > & de M ^ 
Le ^z'iDCQiicBcauvtau qui en eftieCèm** 
lX)andâ.nt en chef. 

. Ces feniimeus patriotiques que la 
pâture infpite , nous font encore com<« 
mandés par ia Religion ; nouveau mo* 
tif d dinier la Patrie. Le Chriftianifme $ 
il eft vrai-, veut que notre bîenvèii* 
l^nce embrafle tous les hommes ; mai» 
il nous ordonne en même temps un 
tmottc de préférence pourl'£cat dont 
nous fommes les membres. » Notr^ 
4» première exiftence eft celle de ci- 
n toyen , & TEvangile^loin de rompre 
non de relâcher les liens communs de 
a» la fociété » (eut prête une nouvelle 
» force. Jéfus-Chrift ne vint point 
i} pour changer la forme des gouverne- 
4»inens divers, mais pour y fanftiiier 
i»rufage de rautorité. Une fois reçu<|* 
>> d^ns l'Etat , la Religion imprime fon 
n fccau divin à Tordre ^olitiqcie ; ^Wm 
o^prççfeç p^r-îouç 1^ foii^iîiflîon ^W' 



» Loix , & confacre le principe de nocr6 ' 
n obcïflance, 

» Ici^ NÏeffieurs, quoique lâraifon . 
99 pièce la main à lia foi » n'eft - On pas 
«force d'avouer que Tune eft bien plus 
«puiffante que Tautre pour maincenir* 
>»^rardre & la fubordînation dans la fo- ' 
w^ ci été ? Que la Philo fophie fonde tant ' 
ff~ qu'elle voudra les myftères de la Po- , 
n licique» qu'étalant le fafte de fes ma ^ - 
H'ximes elle croie avoir développé la 
>»-nature & Tes faites du pa6be locial,' 
» elle ne pourra famais réunir tous lés 
fi.efprits, moins encore triompher de' 
wla réfiftance des cœurs. Çlle tié prt>-' 
ti pofe ni les mêmes motifs ni les m^- 
j» mes règles. iSes variatlotts' proùvérgrhc* 
» toujours l'incertitude dé fe$ princi(jes.' 
«Quelques obligatiotis que lui Meht 
f» les Peuples & les Rois, ils en oncep* 
t» cote plus à la Religion de J. C. L'une* 
»>aptt montrer la néceflîté & lesavaâ-' 
•• tages de Tordre public; Taatrè en a' 
» rendu les fondemens iftébrànlàbl^jr 
n La Philofophie a fait de quelques 
9» âmes honnêtes de zélés çitojrj^nis; h' 
» Religion retient desffociétés \ntr<^f/ 
• brablesdans le devoir »par le plus fort* 

Ci; 
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f»de tous les lUns, celui de la perfuaf* 
)» fion & de la confcience. >^. 

L'Orateur examine dans la féconde 
Partie dé fon Difcours quelles font les 
qualités que doit avoir lamour patrio- 
tique dans les Grands & dans les hom- 
mes publics. Ilnepeac - être vraimenc 
mile s'il n'efl; dirigé par les lumières» 
foucenupar Tamour du travail, enno- 
hli par le déiintéreflTemenc. m Les pla* 
p» ces& les dignités furent toujours dans 
i> l origine le partage des talens U des 
i» vertus,ou»pour mieux direyun fardeau 
«imporé au mérite. Leur deftination 
j».eft encore la même ; <]uelques chan-. 
Il gemens qu'ayent fubi .les ufages Se 
m ï^$ m.œurs > toute autorité fupp^ê des 
«» lumières » toute admipidration pu« 
D.blique exige une intelligence peu . 
9 commune. yu'eft* ce, en effet , qu un. 
f9 homme public» à parler le langage. 
• de' la vérité? Ceft un citoyen que 
n la Patrie a chargé du foin 6c dubonv 
•» heur de fes en fans ; c eft un homme^ 
» placé entre le Souverain & le Peu* 
^w p!e, pour offrir au premier le tribut . 
«commun de Tobeiffance & de Ta* 
«I mour , 6c rapporter aux féconds des 
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D témoignages efFeâifs de proteftîoti 
H & de bienveillance. Capable de pen- 
. H fer en grand , & non moins habile i 
99 obferver les détails, il voit jooer ces 
«« relTorts compliqués qui font mouvoir 
u an Etat , Se que l'œil du Monarque 
■m ne peut fui vre dans cous leurs efFers« 
»» Il remarque ce qui facilite ou peut re- 
f9 carder ia marche de cette vafte mk« 
f9 chine« Immobile en: apparence , il ob«- 
n ferve les mouyemerts d& cette por- 
. f> tion de lia fdciécé qui fut confiée à fçm 
•9 zèle.Coinment en appréciera-c il les 
M forces , en fuivra-c-il les direâions » 
M fi une vue perçanr« ne les lui décou- 

» vre? Sans partager l'autorité lé- 

f»giflacive, les nommes en place doi- 
. n venr,par la réunion -de leurs lumières^ 
u mettre le Légiilateur àFabri ààs fur- 
I» ptifes de l'erreur. Ils lui garantiflent U 
wfageffe & Tutilitéde fes Loix. C'efti 
» eux â lui oftrir le tableau touchant 
»> Àts misères , des befoins & des ref- 
^ fources , à féconder fes inclination^ 
n bienfaifantes *, & à devenir les hono- 
9> râbles inftramens de' la félicité pu^ 
oblique. » 
Ce Difcoûcs iuftifie , Monfieut> le 

CiiJ 
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choix que Von a fait de laucenr po«r 
.fçniplir une des principales chaires d'é- 
loquence du. Royauoie. Son ftyle a de 
la nobiefle» de la précifion & de le- 
; nergie. Le plaD de fon Difcours n a rie» 
. de brillant & de recherché ; il eft fira- 
pie , mais fécond ; les preuves y font» eo 
général ^ bien développées, mieux ce- 
. pendant dans la première Partie qt>e 
. dans la féconde , où je trouve quelques 
Jongueurs } je voùdfois auffi plus de 
.mouvemens dans tout le Difcours. Il 
. faut avoir un peu de remboufiâfme des 
Républicains lpt(qu'oo parle de laPa* 
trie^ fur- loutdaos une atTembléeqai 
J^repréfeate. . 

Vtrs À M. Gallondc MichanicUn dm 
Rûi , fur deux Machines Hydrauli- 
ques de fon invention^ 

M. Gallondey Méchanicien da Roi^ 
jVient de fe diftingucr, Monfieur, pajr 
j^eax Machines Hydrauliques très-fim* 
j^lçs^ très<£acUes & du plo$ grand effet « 
qu'il a inventées & exécutées chez M» 
Je Comte, dfla Taur-J^upin Çomaja»- 
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-dalrt en Goyettive; Ces deux oavruge» » 
^ui \m (ont tant dîbônnear , ont éré cé'- 
tcbrcs dans de fow beawc vers qoe frfi 
reçus 5^ que j« VOUS envoie» 0« y fait 
parler hi eatix mêmes élevées pat Càn 
atr. 

Xoin du Maicre cli^ri qui r^gne fur ces rites ^' 
La Nacurèj contraire à nos tœux les plus cbers^ 
Au feia de ces vallons nous retenoic captives : 
'Archimède nouveau , Gallonde rompt nos fers 3 
II comtnande , & nos flots élancés dans les airs» 
Au pieu 4e c«s climats vont porter notre hoim- 

Le Dieu, de la Dordogne * accourt de fes ro« 
' ' féaux. 

Pour adfnirei de près ces prodiges nouveaux ). 
EzNepium, indigné contre wiitt qui ioii* 

.Baas-lçs mains d'un noortel voit le fceptre des* 

«aux, 

<;oTrTmeh poëfîe eft fufpedke ,.fur-cout 

celle qui vient des boras de la Garorf- 

i' . . . . ■ "-^ ' ■' •« 

« * La .vpQx,dogne eft à cinquante toiûs- des 

Machines, Çettp rivière , qui prend fa (aijirce 9,(1 

JMont d'Or daoï^KÇafle. Atfyatgae , pâiTc da^^s 

JaGuicncie,&s*jr joiatàlaGarcrnsiç. , 

C iv 
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^ne » voici des témoigmges moins équi- 
voques en faveoc de M. Gallonde, C'eft 
un certificat des plus auchenciqoel & 
ides plus honor^nbfes que des Officiers 
diftingués dans le Corps du Génie fe 
fontemprelTés de lui donner »& qu'il 
n*a point follicicé* » Nous, fouflignés 
f» Officiers au Corps du Génie , après 
M un examen réSéchi de deux machi- 
f> nés hydrauliques conftruires chez M# 
w le Comte de la Tour Dupin Com* 
1» mandant en Guyenne ^ par M. Gai* 
» londt Méchanicien du Roi , certi- 
»9 fions. quelles font de la plus neuv^ 
SI & la plus ingénieufe fimplicité ; nul 
9> appareil de moyens , nul fracas , nul 
^ embarras dans le jeu \ jamais avec 
s9 moins d'efforts on ne produific plus 
•» d'effets. L'auteur a pris par * tout les 
•» précautions les plus fages pour s*é* 
»• pargnerles frottemens, &en génc- 
9> rai tous les obftacles qui déconcertent 
M fi fouvent la théorie. La douceur & la 
>» régularité des mouvemens y fatisfaic 
»> rœil : tout y etV fage , tout y eft ré- 
>i fléchi. La folidité de leur conftruc- 
f> tion en rend l'entretien bien peu coû- 
M ceux ) 5c le plus ignorant païfan fuf-; 



AififÈE 1770. 5/ 

c» fit poar les reparer. M. Gaitonie , pac 
«» cette invention , a bien mérité des 
9» S ciences 9 mats fur- tout du Pablic* 
M Ces nouvelles Machinas entraînenc 
9> il peu. de frais ) qae les particalter^ 
•» les moins riches pourront par ieuc 
t9 moyen fe procarer de l'eau. *^ 

Signé le Chev. de Sorius , 
deLerse. 

Au Château de Boaïl près de Bordeaux, 
ce 4 Février 1^70. 

M. Ç^tf//o/ii/e demeure ordinairement 
$ Paris aux Galeries du Louvre. Ses ta- 
jens l'ont fait appeler â Bordeaux » d'oif 
il doitrevenirbientôc. 

Stanusfur VlniufirU. 

Lottïn Itftunt Libraire rue S. Jac< 
ques , vient de réimprimer des Stances 
jur CInduftrîe que je vous annonçai Tan- 
pée dernière lorfqu'el les parurent. Je les 
trouvai très-bien faites fans pouvoir » 
dans le temps» vous ennom mer lauteur*' 
J'ai fçu depuis , & le frontifpice de I4, 
nouvelle édition l'indique » qu^I^^ 
Ibnt de M. l'Abbé Talbirt , Chanoine 

Cv 



JeTEglife de flerançon. Cette r^ito^ 
preffion peur vous confirmer leur «>é^ 
rite V eo rnêcne temps- qq'elle afsûre 
Jeqr fuccès ,. de pareils Opafcules 
Académiques étant ordinaîremeiit (â 
znoins qu ils ne foient excellens ) peu 
furcepti(^les d'une nouvelle éditioq» 

Je fuis > &c 
^ Paris, C€ 16 Fivrîtr 1770. 
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Bffaifur unt Amiiic Patriotique oà TofÈ 
propofc des moyens infailHhUs pouih 
rendre tes hommes plus vettutux & 
meilleurs citoyens ; â Londres , &fi 

- srouvei Paris che[ Cofiard Lihairtruc 
'■■ S, Jean de Bznuvais^ 

CEt ouv^'age eft un petit volume 
d'environ 100 pages. Il renfermé 
huit Lerrres. La première confient la 
Diftnîiion de C Amitié Patriotique i la 
^axiéme> Quel in efi le but ; la trùi^ 



A H ff i Ê ly^ôé- '59 

ûémt 8c h quacriéme trakene des 

fhoytns Je Vinfpirer. Je ne m'arrerefd 

" pas i Monfieur , à ces qa«re premières 

-Lettres , q^i font , en général, aflez 

•obfcntes j le j^tgon philofophique y 

^omin^.L'autear appel le (onAmitiéPa- 

trioîtqui une loi d'airhtr fes concitoyens 

en faveur ic la Pairie yc'çtt comme s'il 

•dîfoit d*aimcr fes concitoyens en faveur 

defes: concitoyens ; tkt je ne vois pas 

<iu on puiffe diftinguet fa Patrie dé fes 

concitoyens. Eti effet , qu*eftce que fa 

-patrie ? Eft ce unf certain efpace limité 

de là terre ) lepaïs » te fol qu'on ha- 

%ite ? Ne concevons - nous ^s plmdc 

,-lous cette idée > toils les homnies qiit 

^compo/ênt avec nous un même Etat ? 

^VahitHi j^Sriotiquc qu'on veut nous 

infpirer fe rédaic donc â V amour pà» 

^irioiiqke. L*auteur ne nous propofe 

'^dônc rien de fingulter » puifque cette 

loi d'aimet la Patrie exîfte depuis ta 

^tlaififancemeifàe desfoeiétés. Si l'auteéc 

-etitehd une àfhitiê qui «t pout objet 

^chaque individA du corps dont nous 

' fommes membres j & s'il ne l^appéUe 

patriotique queparce que^de cette amitié 

lécîproque > téfulieioit le bonheur pa* 

Cvj 
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blic I it na pas encore lemécicedeaùos 
propofer des vues neuves : car. qui ne 
Içaic qu'un Ecac jouiroit de la profpé-* 
tité la plus cooftante & du plus grand 
bonheur podiblejû l'amitié uniïïbic tou$ 
les citoyens? Ce feroir alors la Répa- 
blique parfaite ^ mais la diiEculçç coor* 
fifte a ioiaginer des moyens pour éca-^ 
blir & cimenter cette amitié mutuelle* 
L'auteur en ptomei-d'infaiUiâUs > & Ip 
feul qu'il indique eft d attacher à çerçe 
amitié Thonneur 8c rc>ftime 9 & 1 op« 

J)robre & l'infamie à ceux qui en vio- 
eroient les devoirs. Mais tous cela n'a* 
t-ilpas déjà lieu ? Dans ^uel Etaç Se 
chez quel peuple n'honore *t-on pas la 
fincère ,1a confiante amitié » 6c neflé- 
uit on pas du dernier mépris celui qui 
ofe manquer à fes lois ? 

Vous verrez avec plus de plaifir ^ 
Moniteur , quelques morceaux que je 
vais vous rapporter des Lenre$ fui« 
vantes , où rauceur praire de Tédi^ca*- 
tion &c des moeurs* Il yçudroiç que ïé^ 
ducation ne fût pas la même pour tous 
les citoyens. » Un vice groflier de notre 
9» éducation » c'efl; d'être la même pour 
^ tous les génies , pour cous les dive{$ 
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i» état $•*••• Je voudcois qu'on pliâc ilès 
m l'enfance ces jeunes piatices ; que IW 
a^ commençât de bonne heure i leur 
n donner la forme fous laquelle elles 
M doivent croître de vieillir; que Ton 
9» établît dans chaque Province des 
I» Collèges pour le Magiftrac , pour le 
f» Commerçant » pour le Noble » pour 
^le Militaire , pour rEcléfiaâique» 
s> <ians lefquels Ton donneroit aux élè* 
») ves une éducation relative à Tétac au- 
^v quel le gouc , le' penchant > Ja fortune » 
^ la nai (Tance les deflinent. Dans le 
9>Collège desMagiftrats Ion admettroit 
^>les feunes gens qui doivent un joue 
j9 être revêtus de Temploi difficile de 
M juger les hommes , & qui doiv<^nt 
V être les interprêtes, \es organes des 
n Lois. Celui qui aura des devoirs i 
s»ren>plir ^a t-il un jour â perdre dans 
p tous les jdurs de fa vie ? Sera-t-il dif« 
j> trait jufquâ vingt ans de l'étude im« 
j» portante que lui impofe (on emploi 
i# augnfte ) S'il furcharge fa niémpir^ 
f§ d'idées qui n'ont aucun rapport avec 
M l'objet prificipal de fon état 5 ce Ma* 
•» giftrar fera moins habile qu'il n^ 
p re&c été en remplifTant fa mémoire 
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^ii'iciées soaloguesà fa profeflliôtr..^.?^ 
i» Moncrez lui dans le lointain la tâche 
'•• de fes devoirs \ qu'il foie prépré à fe 
•> défier des manèges foiirds il téné^ 
»» breiix , 1 l ombre def^jiîels le crime 
f» (baple échappe aax regards i)e la fè- 
w vérité. Dites Im qu'un crirne pro»- 
» tégé eft lia erime de plus. Uti feune 
«» homme» qui fort du CoH^ège à vingt 
>i an^ , n^eft fou vent qu'un enfaiK qtw « 
V- beaucoup appris & qui ne fçait rien^ 
*» quelle noiSon »-t-ii de fes devdïr^> 
w de foft état , dfe ki*i»ême > Dsfts peu 
o ce jeune bomtn« fera revêtu d^ peKt- 
>> voir de décider du fort de ffes fent*- 
i» bUbles ; à fes pieds rhucnanité tretn^ 
i»blanr-e va venir réclamer la profeâlon 
#^ que les Loix pronisettem à l'itino- 
^ cence \ déjà il eft adtnis dans le feno 
f» tuaire delà Juftkej connoît-ilmieu» 
» rétendue des devoirs c^'ita à remplit 
i> relativetnent àcer objet-que foncon^ 
i^difcipl^è qui prend un» Uniforme ?L'é^ 
Siducation du iurifconfulte a t elle un 
i» cara£kcre propre qui la diftingue de 
j^réducatîon du Militaire ? Tous deux 
>• n'ont - ik pas été dreflfés de la même 
li Biaia > fur le B^roe plan TV^^iU 



w\'obftacle qui retarde nos progrès 
» dans les Sciences » dans les Arcs ^ 
M nos écudes , loin d'aicfec la nature ^ 
>» t'embarralîenc * y elles dérobent un 
p temps précieux qui devroit être con« 
» facré à l'éducation de Thomaie , éc 
» ne fervent quelquefois quanous dif- 
j» traire de l'objet jjui exige toute notre 
$9 attention»»» On pourroit objeûer à 
rauteur que fon éducation relative en- 
traîne des diîEcùItésiqu'on doit lailîerà 
l'homme la liberté du choix de fon etar^ 
*& quileft dépoaillé de cette liberté, fi, 
dansrâgepùil ignore encore fesdroit^> 
o ni e deftine à occuper une place^pour la- 
quç^Ue il n'aura peut être ni le goût » ni 
le penchant , ni les lutnières qu'elle fup* 
pofe & qu'elle exige. L'auteur fatisfait 
à cette objection en répondant qu'ea 
épiant de près la marche de la nature. 
Van peut reconnpître i fes premier^ 
moùvemensfes premières inclinations y 
qu*il ne prétend pas qu'il faille arrachée 
âii berceau l'enfant qui y repofe pour 
commencer dès lors fon édticatîori 
(d'état ; qu'il faut biffer à fon ame le 
temps de ferftientec , de s'agiter Sc 
d ectore. »»Voiis ne trierez ^ du;U]^ aii 



il 
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ti jeune homme le plan qu'il doit fuivre 
f9 que dans 1 âge où il entrevoie , quoi- 
f>que foibleménr, le cerme de fa car- 
nTière & lesobftacles*qu*il aura â vain- 
H cre pour la parcourir. L'éducation peut 
}>être pour cous la même dans l'enfan- 
n ce ; elle doit préluder réducacion d'é« 
H tac î maisjdès que bs élèves feront ar* 
19 rivés au degré marqué pour com- 
» mencer Téducacion particulière , les 
I» maîtres doivent la diriger toute en- 
» tière vers l'objet qui en eft la fîn« 
n Elle ne doit plus être diftraite dans 
M fa marche; tout ce qui la rallentitfe- 
i> ra retranché comme de trop ^ tout ce 
19 qui encre dans le plan de cette édu- 
«) cation doit la poufTer direâemenc 
n vers fou but ; tous fes rapports doi- 
» vent donc être direds. t> Il faut obfer- 
ver que l'auteur ne parle que des états 
qui touchent par leur nature aux inté- 
rêts de la fcciécé , & qui font liés au 
bonheur des hommes. La profeflîon de 
Médecin , par exemple, lui paroîtune 
des plus itnportances j il voudroic qu'on 
n'en pet mît TexerlSce qu'à trente cinq 
ans. ' 

L*auteuc fenfible déploie toute fon 
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éloquence en faveur de l'indigence. Ce 
jnorceau , Mônfieur, eft plein d'ame 
& de pathétique* *» Je né plaide pas ici 
I» U caufe du pauvfe dont rindofttie 
M labptieufe féconde la : terre ; cette 
Mclafle d'hommes n*eft pasJa plusmat 
4» heureufe \ Ci le .peuple écoit riche , 
»> bientôt il feroit infolent , quoique lée 
s> richefTes n'aient jamais donné ledroîc 
•> de le devenir. C'eft fur Tindigeut que 
s> }e porte mes regards attendris ; c'eft 
j» à, (es befoins que je ne puis cefufec 
f» mes larmes \ ce font celles qui bai- 
^ gneni fesyeux , qui excitent les mîen- 
, » nés ! C'efl: cette veuve qui ne rcfpire 
9> que par le fentiment de la douleur^ 
i>qui remue mes entrailles: je la voî$ 
.n au milieu d'une famillje .nombreufe» 
,9» dont les cris déchirans lui demandent 
9»raliment nécetTaire a la vie ; les gé« 
9> tnKTemens > les plaintes » ces expref« 
M (ions du befoin ouvrent fon ama; 
>• elle mêle aux foupirs qui reluplif* 
9» fent fa trîfte demeure , tous* les moa- 
I» vemens de (a tendrefTe. Je la vois^ 
» 6 fpeftade digne des regards de l'ho* 
»>aianicé! Elle embrafTe ion fils'v elle 
M le preiTe fur fon fein palpitant d*a^ 
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'à> mour ; elle le couvre àt bâifers.<n; 
tt» Elle invoqpue roùt^ la nature qui 
i>> garde un îiience d'iîorreur ! Je n'en- 
ui tends vs'écrie -r-cUe, aucune votx 
^ confolîirite ! Mourons j il n'y â plus 
-i»de vettfis parmi les hommes....; L'in- 
e»« digensceeft un vice fecret qui niine 
^ rÉcat avec lenteur. La misère répand 
» dans la fociété un efpric d'indolence , 
•» une forte d'engouïdiflement d'où dîé- 
:»rive tittô foule de défordres & de cri- 
iiines. Riches impitoyables , c'eft vous 
-9 ^ue la Patrie accufe des maux qui ta 
"t^défoient; les malheurs qui la déchï- 
'j»rent , ils découlent de vois etîtrailltfs 
«wde fer! Vous n'avez point nourri l'irf- 
j^ digent , vous l'avez roé. Que dis j^, 
#itVos reftis , qui lafsèrem fa vertu frôt> 
:«i<ié»g-remps éprouvée ^ armèrent d^ 
^y pwgnards fes mains meurtrières. H 
•ï» vous quitte en fréntvflant de fureur^ 
>» pouiTé par le défefpoif qui l-cgare*, 
i> il court atta^per là vie du vor^geut 
-99 pour cherchet l'atimerk néceflPaife 'â 
0é la fienné. La penféè ^u fuppUce qôi 
-rtfuit le crime ne p^iu^ rarfcret. Lyi 
t» mofrt eft? un terme où* il afpire J ùôp 
*« tnnuy^ (le traîner uh. tiske de yieqt&i 
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>) Timporcune « fes mains, encore tein* 

>» tes de fang > vont enfoncer dans fom 

..«» oxur le fecx^uil retire du (ein da 

^» malheureux ^ui expire ifes pieds ^ 

. Ces divecfes citations peuMenr vous 

faire juger , Monfieur » du calent de 

^rameur ; fon fiyle a de la force & de la 

uobleiTe \ mats il eft quelquefois incoir 

red & peu naturel, 

.... I 

Traité d€ la C^nfiruBion dis Infirumths 

dt MaàUmanqut^ 
.■ . , '• * ' ' ■ * 

Un bom^me de ma connciiTance que 
-ioR génie & fon goût appellent à Tétudé 
desMachépiatiques, m'cciivicen der- 
nier lieu qu'il ne pouvott fe livrer à 
.çertefcience amant qu^il le deâreroîr», 
• faute des indrumens néceflaires pour s'y 
perfeâianner ; qu'ils étpient en grand 
:nombre (^ fort chers; que fes facultés n^ 
\xx\ pecmettoiem pas d'en acheter; qu*il 
,vivoic dans une Province éloignée qtfi 
SkQ lui préfentoic aucune reflTource en ce 
genre ; en&n ^ il meprioic de lai troci* 
ver quelque bon Livre qui enfeignât -à 
faire foi • mçme ces jnftrumens , ou -du 
Bioîns à les faire conftruire fous fes 
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yeux à moins de frais. Je me fuis adreflfîfy 
pour cet objet , à des Mathématiciens » 
qui tous m'ont indiqué un volume in* 
4*',le meilleur, m*ont - ils dit , & le 
plus complet que nous ayons fur cette 
matière. Comme plufieurs perfonnes 
peuvent être da.ns le même casque celle 
qui m*a écrit > elles me fçaoront gré fans 
doute de leur donner la notice exaâe 
de ce volume ; il eft intitulé : Traité de 
la Conflru3ion & des principaux ufagts 
^ts Injirumtns de Mathématique > avec 
Us figures néccjjaires pour lintelligcnu 
*dtce Traité: dédie au Roi; quatrième 
édition revue , corrigée & augmentée par U 
Sieur N. Bion , Ingénieur du Roi pour 
Jes Injlrumens de Mathématique ; un vo- 
Jume in 4t^ de pris de 5 00 pages , à Pa* 
rischei Charles - Antoine Jombert^ Li^ 
[braire du Roi pour l* Artillerie & le Gé^ 
nie , rue Dauphine. L*auteur eft mort à 
Paris en 175 j âgé de 78 ans, avec ia 
réputation d'un très- habile Artifte dans 
/on genre. Son Portrait eft à la tête de 
ce Livre; on lit au bas ce vers tiré des 
Tajles d'Ovide: 

A4moYccilIeoculis diftantia£dcranoftris. 
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@'eftfea M. Roy^ un dés meilleurs Poi> 
tes Lyriques depuis Quinwlt , qui 
^ trouva cette heureufe application ; il pa- 
ra phrafa la penfée du Poète Laiin en 
quatre veis François » qui font aufli 
gravés fous le Portrait : . 

Par des fecours nouveaux , fa maîn & fbo génie 
Nous ont développé les leçons à*Uranie , 
Notts mcfurcnt la tcrrtf.i & les airs & IcsCîcuif. 
LesAftres, par Ton arc, s*approcbenc dç nos 
yeux. 

Ce dernier vers rend très - bien le vers 
Latin. 

Vu/agc des Globes 'Çilefic, & Terrefire^ 
&c. 

Le même Libraire che^ lequel j'ache* 
tai le Traité de la ConfiruSion des Inp 
trumcns de Mathématique pour Ten* 
voyer i fa dedination , me parla avec 
beaucoup d éloges d'un autre ouvrage 
de M. Bion , qui avoir beaucoup rçufli ^ 
& qui jouiffoir encore d*un grand fuccès* 
Je fus curieitx de le voir ; il me le mon-» 
tra ; c'eft un volume i/i-S^ qui a pour 
titre ; Vufage des Globes Célefie& T^rv 
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re/ire , 6 des Sphères fuivane Us diffcreor 
Jiflémts du Monde , précide d*un Traite 
de Ccfmcgraphie » où efi expliqué avec 
ordre tout ce qu*ily a de plus curieux 
dans la dejcription deCUnivers yfuivam 
les Mémoires &les Obfervaiions des plus, 
habiles ARronomes & Géographes j ac* 
compagne des figures néeejf aires : dédié au 
Roi ;Jixiéme édition , revue & corrigée. 
Les nombreufes éditions qu on a faites 
de ces deux ouvrages en prouvent le 
mérite & lutilité. On en trouvera 
aufl] des exemplaires chez /. B, Bion ^ 
fils de l'Auteur, rue des Boulangers » 
la quatrième porte à gauche en entrant 
par la rue des Pères de là Dodrine Chré- 
tienne. 

Ode fur la nomination de S. A^ Mgr le 
Prifice Ferdinand de Rohanà C Arche* 
yêché de Bordeaux. 

Dans une maifon où je me trouvai 
l!autre jour on me parla de cette Ode qui' 
m'étoit inconnue. Je defirai dVn avoir 
une copie. Elle vient de m'ctré envoyée. 
L'ouvrage n'eft pas fans mérite ; mais 
jie le trouve bieh inférieur â la matière / 
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ic , qaand i^ feroic beaucoup meiHeur , 
il feroic encore fore au defTous du f^- 
|ec. L auteur apoftrophe aiu(i TEglife de 
Bordeaux: 

Sot tonTrSne , EglîfeTameufe , 

Tu vois monter on rt^etton 

Pc cette race glDricu{è 

Qui percale Sceptre Breton: - . 

Son moindre éclat cft fa naiflance^ 

Il n'ufera de fa puiflance ^ 

Que pour Thonnçur des faintcs l oix ; 

La Bonté , qui toujours TinCpire ^ 

Fera , fous Ton aimable empire » > 

pu devoir écouter la voi;^^ 

Vous ferez aflfez content, Monfieut; 
des deux ftrophes fuivantes. Dans Tune 
qi\ parle de S. A. Mgr le Prince Louis dc^ 
^ohan Coadjutçur de Strasbourg , qui. 
lui-même doit facrer dajis rEglile de lâ^ 
Sorbonne le nouvel Archevêque fon^ 
frère ; dans l'autre, lePoëce félicite les* 
mânes des Cardinaux de la Maifon dt, 
Rohan^ furies vertju^ des deux Piinces» 

Mais du Temple la porte s*ottvre 5 • 
Un Dieu paroit fur les Auxels $ . : 
î-e voile augufte qui Iç couvre 
LpcacbeauzTegard^dç^ mortels ^^ * 
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* Par fqn choix , un illuftre frére^ 
' locerrofnpancleSaintMyftérCy 

Coafacre foo frère en ce jour ; 

Du Ciel préfeat à ce fpcôacle , 

Princes chéris « j'entends l'ofacle :] 

U étcrnire TOtre arnoor. 

Vous y les colonnes de TEglife 
Dans les temps les plus orageux ^ 
Kmzii^ Rohan^At SouHfe^ 
Contemplez les du haut des Cieùx > 
Ils font vos vivantes images; 
Ils ont mérité les Tuflrages 
Jadis à vos noms prodigués ; 
Ce font vos traces qu'ils vont £uivre j 
^ Et par eux on verra revivre 
Les traits qui vous ont didingué^* 

Cette Ode a du moins un mérite que 
liront pas les trois quarts des PocHes de 
ce genre , qui ne font qu'un tiflfu gt« 
gantefque de louanges menfpngères» 
en fecret dëfavouées par tous les lec- 
teurs. Ici les éloges font fimples, vrais » 
juftes , Se conformiçs à la voix pu- 
blique. 

Je fuis i &c. 

;arf Paris, C€ iZ Février I77e# ; 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE IV. 

Gbfcrvations Phyjîquts & Morales fur 
rinJlinH des animaux , Icurindujlru 
& UufjS mc^urs ; par Hermann Sa* 
mutl Reimar , Profcjjtur de Pkilo/b^ 
phU à Hambourg^ & MtmbrtdtVA» 
tadèmit ImpcriaU des Sciences de Pi^ 
eersbourg : ouvrage traduit de tAUt* 
mandparM.R'^**de L*** ,aeux 
volumes in- m y a Amfierdam chej^ 
Changuion Libraire , i* Je trouve à 
Paris çhe[ Jomjb/trt^fils Libraire me 
Dauphine. 

UN B faîne niQtaphyfique , des voe« 
neaves , une conDoi(rance ap- 
profondie de la nature des slbu 
An. 1770. Torw*.//. D 
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maux f de leur inftiniS:» de leur în« 
Huftrie & de leurs mœurs , diftinguenc 
particuUèremeoc , Monfieur ,i ouvrage 
intéreflanc^que je vaus annonce. L'au- 
teur définie d'abord Tindinâ en géné« 
rai, & donne des notions parùcolières 
de chaque efpèce d*inftinâ qu'on ob- 
ferve dans tes animaux. Il pafle enfuire 
aux inQinâs qu'il ap|>eUe tndufiritux^ 
Se qui font plus particulièremenc l'ob^ 
jet de fon Livre, 

C'eft fur la diverficc même des genres 
dévie & des befoins des animaux que 
M* Rcimar ét^Vit h preuve que tous les 
inftinâs induftrif ux ceodciini au bien- 
èrre.&àlaconfery2^;ion de chaque ani- 
mal ic dé fon efpèce. Il démontre par 
les propriétés des inftinâs induftrieùx » 
qu'ils ne confident pas en une adreile 
ncqaife à l'aide de Texpcrience» de la 
]:aiibn , ou même du moindre degré do 
latfo^^mais que cçsaifycffcs iniiéesdes 
animiaux font les produits de leurs for- 
ces naturelles déterminées. Le$ animaux 
font fort fupérienr^ aux hommes par la 
fubtilité & la fineffe de leujrs fens. M. 
iîd//wtfr prétend que ce n'eft que par lo- 
4orat que les papillons & les autres in- 



A K » â È ïjyé. j^ 

feftes diftinguenc dans Tâccouplement 
leur efpèct > Se la différence fexuelte 
cmre les indiviidusde cette efpèce. Son 
trâdaâ;euc eftd'ati avis contraire. » Les 
M efpèces de papillons , die ^ il dans 
h une Noce > font fi variées & fi peu ref« 
^ (emblantes les unes aux autres, qu'il 
» feaible que l'orgaôe de la vue ferote 
» feul fuffifanc au papillon pour con-< 
19 noîrre ceux de fon efpèce. Il eft d'au- 
u tant plus raifonnable d'attribuer à cet 
19 organe latraufe de la connoi (Tance Se 
9»deladiftinâiondes efpèces, que les 
t^Naturaliftes accordent a ces infedes 
»|ufqu*à 34^50 yeux. Plufieurs de ces 
*> Sçavans ont obfervé dans un feul 
ifccil de papillon 17315 éminences 
99 taillées à facette; toutes ces facettes 
99 font autant de lentilles , de vrais crif- 
9» tallins ; & quelques pbfervateurs mo<' 
9» dernes ont pouiïë la difieâion )af^ 
99 qu'à faire voir que ces criftallins ooe 
99 chacun un nerf optique ^ & font ac* 
99 compagnes de tout ce qui eft nécef^ 
9» faire à un œil complet. Un nombre 
9» d'yeux aufli furprenant devroit donc 
»f fuffice à chaque papillon pour con- 
9^ noître les^efpèces qui diffèrent d'aiU 

Dij 
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j> leurs affez fenfiblement enrr 'elles; 
4» foie par la gïznà^tic la groûTeur, 
M foie par les antennes » les cornes on 
9» les trompes » foie enfin par réeomKTnce 
9> variété des couleurs dont leurs ailes 
9>fonc enrichies» fans qu'il fût befoin 
»d'appeller l'odorat au fecours de trente^- 
»> quatre mille (îx cent cinquante yeux» 
%> La cennoitTance de la différence fé* 
i» xueltedoit être encore plutôt rappor- 
f» tée aux yeux qu'à l'odorat » au moins 
«pour les phalènes ou papillons noc- 
ff tnrnes. Leurs femelles ne font aucun 
n ùfage de leurs ailes , & retient fixées 
»» fur récorce des arbres & fur les murs 
M dans une attitude propre au defir de 
n Taccouplemetit. On conjeâure qu el- 
I» les jettent une lumière que nous n'ap- 
I» percevons pas | parce que nous n'a« 
» vous que deux yeux » mais <|ui eft 
M très - perceptible pour le papillon , 
»en raifon de fon immenfe provifion 
M de criftaUîns > dès qu'il apperçoit cette 
M lumière, il y vole, & c'eft après cette 
t» aâe de propagation qu'il termine fa 
vie. t> 11 eft bien malheureux pour ces 
pauvres phalènes de ne pouvoir , avec 
trente- quatre mille (ix cens cinquante 
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yeux, diftinguer la partie lumineufe de 

leurs femelles d'avec une chandelle â 
laquelle ils viennent ordinairement fe 
,bruler. On afsûre que les papillons 
noâurnes qui périfienc ainfi font les 
mâles. 

Ce font jes befoins qui éveillent 

dans les animaux les inftinâs induf- 
frieux. La teigne fort toute nue de fon 
€Buf ) i peine eft-elle née que Tincom* 
luodicé qu'elle fenc de fa nudité ex« 
cite en elle Tinduftrie de fe vêtir ; eNe 
fe fabrique un habit , ic > lorfqu'il de- 
vient trop étroit , elle a Tarr de le cou^ 
{>er par le haut & par le bas > & de Té* 
argir en y rapportant deux pièces. Le 
fourreau qu'elle fe condruit a la for<*. 
me d'un fufeau ; elle n'a point d'antre 
inftrument que fa mâchoire pour le fa« 
briquer » h tailler , le fendre & le cou« 
dre. Ce fourreau a toujours la couleur 
de l'étoffe que la teigne a dépouillée » 
& (t y toutes les fois qu'elle a befoin de 
J^élargir , on la tranfpdrte fur une étoffe 
d'une autre couleur , on a le plaifîr de 
I4 voir revêtue d'un habir d'Arlequin. 
Le fourreau de la teigne champêtre eft 
encore plus artiftentem travaillé ; il eft 
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formé des membranes des feuilles nmm 
aux fils de foie de i'infeâe. Cette teî- 
ne n'a point l'induftrie d élargir foA 
abit comme la teigne domefti^ue^ 
çUe s'en fait un neuf iorfque le fien de^ 
vient trop étroit j mais elle n'en fait 
que trois ou quatre dans tout le cours 
de fa vie, à moins qu'on ne s'amufeà 
lui enlever le fien , & à la mettre toute 
nue ; on a le plaifir, alors de la voir fe 
cpnftruire un habit; ce qui eft Touvra* 
ge d'environ doui^e heures. 
Bernard riIermiUs qu'on appelle aind 
parce qu'il vit folitairement, reSembte^ ^ 
beaucoup à l'écreviflTe par la partie an* 
tcrieure de fon corps ; mais il n'a fur 
toute celle de derrière ni coquille > ni 
écaille y ni matière cruftacée ; c'eft pour 
mettre à l'abri ces parties de fon corpt 
molles Se fenâbles qu'il fe toge dans 
des coquilles que d'autres animaux ont 
formées^ Bcrnmd VHtrmitt vient rous 
les ans fur le bord de la mer dépofer 
fes œufs &c changer fa coquille , qui 
eft devenue trop petite par l'accroif- 
fement qu'il a pris. Après avoir efiayé 
plnfieurs coquilles , lorfqu^ilen a troo- 
Yçune qui luiçonvienc fi\ y fournie foor 
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derrière avec la plus grande prccipîra- 
tion y comme s*ii avoic honre de reflet 
nud y &c fait , en figne de joie ^ crois 
ou quatre caracoles fur le rivage. 

L'auteur examiné la raifon pour la- 
quelle les animaui[ font doués d'une in« 
duftrie innée de héréditaire. Il parcoure 
les befoinsqui naiffenc de leurs difFé- 
rens genres de vie , fuivanc l'élément , 
la.nourriture , la confervation , la pro- 
pagation & les différences facultés dii 
corps. Les animaux qui reftent dans lé 
êlimat Se dans l'élément où ils ont pris 
naifTance, n'ont pas befoin de rinduf- 
trie particulière que manifeftenr les tor- 
tues aquatiques , les crocodiles, Sfc^qui 
quittent réiémenc où ils viennent de 
haîrré pour aller vivre dans un autre 
élchientqui leut eft inconnu. Cette în- 
duftrie naturellp^ s'obferve paiticuli^- 
rement dans /tes animaux frugivores» 
qui ont Tat^ de diftinguer quantité de 
platites nuifîbles d'avec celles qui leur 
fotit falutaires. Linnaus , après* deux 
njille trois cens quatorze expériences 5 à 
Ireconnu qo^ lés bœufs mangent de 
deux cens foixante- quinze lôrtes de 
plantes »^ qu'ils «n lailTetit deuxcen^ 

Div 
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dix- huit j que les chèvres en brooienc 
quatre cens quarante neuf, & en regar- 
dent avec indifférence cent vingt -fix^ 
que les moutons trouvent à leur goûc 
trois cens quatre - vingt • fept fortes 
d'herbes > & qu'ils ne touchent point 
a cent quarante-une autres 'y que tes che- 
vaux en font iifa^e de deux cens foi« 
zante- deux y & qu'i Is en abhorrent deux 
cens douze j que les porcs mangent de 
cent foixante-douze plantes » & qu'ils 
en rejettent cent foixante-onze. 

Ce D*eft pas aflez que les animaux 
ayentrinduflriede fe procurer la nour- 
riture qui leur convient j il leur faut 
encore une induftrie particulière pout 
fe garantir des accidens auxquels leur 
genre de vie les expofe, pour fe conf- 
truire une retraite , pour fe faire des vè*- 
temens, pour fe dépouiller, pour con* 
noître leurs ennemis , pour faire ufage 
de leurs armes ,&c; indudrie dans les 
pères & mères , qui prennent les plus 
tendres foins pour ta confervation dé 
leurs petits , en leur préparant la nour^^ 
liture 9 en les abéquant » en les di- 
rigeant, &c ; induftrie dans les petits 
oifeaux qui /gavent percer la coque dç 
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l'œuf où ils font enfermés ; «lans les 
jeunes infeâes qui fiçavene fe vêrir ; 
dans les jeunes quadrupèdes qui fça- 
vén« extraire le lait des mammelles de 
leurs mères : indullrie des uns ic des 
autres dans la manière de proportionner 
Tufage de leurs membres aux mouve- 
snens qu'ils font obligés de faire pouf 
manger , boire , fouiUer dans la terre , 
bacir^filer, tiifer, &c,&c,&c. 

La navigation du NautiU eft un fpec« 
tacle des plus amufans. Il eft tout i U 
fuis le pilote & le vaifleau. Lorsqu'il 
veut voguer il lève la tcte & élève deu^x 
de fesbras entre lefquels fe trouve une 
membrane mince & légère qu'il étend 
en forme de voile; deux autres bras lui 
fervent de ranges , & fa queue. lui tienc 
lieu de gouvernail \ il connoît laquant 
tltéd'eau nécefîaire pour fervir de left 
à fon vaifTeaU. Ce teftacée nefe plaîtà 
voguer que pendant le calme ^ car dès 
que la tempère furvient» ou que quel^ 
que cbofe répouvame , on le voit bien* 
tôt caler fa voile » retirer h% avirons iC 
fon gouvernail , s'enfoncer dans fa ÇO' 
quille y^ la remplir d'eau pour couler 
plus aifémem à fond. 
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' Le Bcqucbo ou Grimpereau fe nourctc 

de graines de potxinies de pin ; oth 

•fçaic de quelle manière cette graine: 

«ft enfernaée dans la pomme , & com-» 

:bien les cafTes qai )a coniienneac fonc 

ierrées les cuies contre les autres. Cee 

difeau f pour parvenir à extraire ces 

'graines; , commence , avec fon bec dur 

^ cunéiforme , par faire un trou 4 

Tarbre dans lequel il fait entcer la queue 

-de la pomme y pour qu'elle ne pui& 

plas vaciller \ ce qui lui donne la fa* 

cilité d*écarter avec fon bec les éca^illes 

de cette pomme & d'en cirer la graine.. 

Dès qu'il a vuidéia première pomme ii 

là laine tomber y Se en replace d'autres-' 

iuccediyement dans le même trou pour 

recommencer la même opérât ion. 

- Les inftinâs induftrieux paroiflfetie 

* fé mianifeflér même encore dans les par-^ 
tièsféparéesde plufieurs animaux quW 

^a privés^dé la tête & du cœur. ÇSn ne 

* prétend point parler de toute efpèce de 
' mouvement qu'on apperçoit dans les 
:paa:tîes fépatées du corps des infeâ:6& 
^6c autres animaux , 'mais feulement des 
^tnouvemetii qui paroiffent appartenir 

aux inftinès indufirkux ^ teb que ilip- 



çon.dé lâmper.» 4e voktgâr »; de moc- 
dre ^x&c» Le Doâeacf^Tîy^^ri fappocco 
t|ttayaar coupé an ^erc<«- pr^î^e par le 
fniliea da corps , la .partie aQcérieare 
de cec in(e£ke avoir dévoré prefqu'en" 
tièremenc la parrie poftérîeure. ^mr* 
ieyavtûla tèce cioypée d'un fj^ipeoc 4 
ibnaecteà la<^eUe|ilae reftoirpaâ plu^s 
id'aa ponce de largeur da co^u » cher* 
-cher ni^n^fimletnecir àoio^drece qu'on 
luipréfencaicà la gueule y mais encore 
faire ufage de fes quatre (^ncs nK>biles 
^ lancer le poifon qu'elles renfermenr* 
Zjranneû coupa en deux une guêpe $ donc 
iapartîeanttrieufembrdic tpendant trois 
Jouis roat ce qu'on lui préfentoic » n/in- 
dis qaejla pirûe poftérîeure faifokfor' 
lirfon égoillon jDoatésles fois:qa on^ la^ 
touchoic^ Boydc aflfure qu'une jFèmelle 
Nde papillon,! laquelle.on avoir arraché 
la tête , ceçuc^noa-feulentenç le^ ni^le ,. 
. mais, qu'dle «poodir èocôre : piufieurs 
. ceofs après raccouplement»' 

Les inflânâs indoftrieux ne font pas 
-entièrement détemiinés par U natuce 
^dans tous les points ; il arrive que Iç» 
*: animaux: font idbligés de lesdéreripiner 
-^êîiA^êmaicnt T d^afcès leors notions ^ 

0v| 
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& fuivanc \e$ différences ckcocftanods^ 
Les oifeaux de la même efpèce font ^ 
ileft vraî^ lous leurs nids furie même 
modèle ; mais ils o'écabliflent pas tou- 
jours le nid Au tel arbre ou fur relie 
bratKhe ; ils ne cboififlent pas conftam- 
meivr de la meatTe , du foin , des crins» 
des plumes r &c, pour en faire. un lit 
moUet à leurs petits ; ce chfih dépend 
abfotumenc des circonftances > Se ils fe 
fervent de ce qu'ils font le plus â portée 
de trouver. La difpofition de la toile 
des araignées eft la même eu général ; 
mais elles ont l'attention de donner 
ptusdetorce & deconfiftance.aux fik 
extérieurs de leur toile ^â proportion de 
t'éloignement des corps aosquels ils 
font «ttachés. Quoiqu'il foit naturel 
aux abeilles & aux guêpes de )etter hovs 
de leurs habitations les cadavres qui s'y 
trouvent ^ lorfqu'ils iom d'un volume 
trop confidérable elles ont recours st 
l'expédient de lesmettze'en pièces lc^ 
d^eti tranfporter au dehors ks mot* 
ceaux les uns après les autres* LcFourmi- 
lion fe fert ordinairement: de fes deux 
trompes ou carnes, comtne d'une pelle 
pom jettes hors de^ i^ fyS^ les cad^vrt^ 
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4esiiifeâ:es doocil a face le iang, oa 
les petites pierres qui l'inconimodent; 
snais^ dans le cas où il combe dans Ùl 
demeure ahe pierre trop pefante pour 
qu'il puide s'en délivrer par celte opé- 
xacion^ il tâche de gliiïèr la partie pof- 
térieurc de Ton corps fous ta pierre qu'il 
charge pat ce moyen fur fon dos'j alocs 
il fe mecen marche à reculons & en li- 
gne fpirale^ roaisilarrive fouvencqu*é* 
tant près du haut de fon entonnoir » la 
pierre sechappe & recombe dans le 
fond. Ce contretemps ne rebute pas le 
Fourmulioa -y il eft infatigable 'y il fe 
recharge de la pierre , fe remet en mat* 
. che Ôc recommence cette pénible ope- 
cation jufqu a ce qu'il parvienne i £e 
débarra (Tec de ce fardeau* 

M. Rùimar y après avoir rangé en 
différences claffes les inftinâs induf- 
trieux des animaux &c décaillé leurs 
.principales propriétés , paffe à Texamen 
des opinions desanxiiens Philofopb^^fiiC 
ces inflinâis. 11 expofe fucceflivemeac 
les fentimens d'^//>/2 , à^Arifiptt^ de 
TEvcquQ Ncmtfius , de S&mus t EmpU 
ricus. , de Pythagoxt , de Platàn > de • 
. Flutar^uc , à^GalUn , de Lucrèce ^ 5C6 
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Il fait voit que Us uns accordent in% 
animaux un certain degré de rasfon » 
qui laiife cependant les plas parfaits 
d*encr'eQx beaucoup aa deflfous de 
rhommejque d'autres leur accordent 
larai(on&: l'entendement; & que les 
fceptiques n'héfitent pas d les mettre ào 
niveau de l'homme. On àppcrfàit » dh 
Anfioic > Âans la manière de vivre des 
--animaux , unaints opiraûons-qûi font "à 
^ptupris une imitation de celles des horri'- 
mes. Ne pourroit^on pas dire que ce foàt 
-plutôt les hommes eux-mêmes qui ont 
imité & emprunté des animaux la pl&* 

Çtrt de leurs at ts? C'eft la remaraue du 
tadudeur. ^f Les animaux ,dit'ii daii^ 
^ ttneNot«, font auffi anciens |fuf Ib 
» terre que les hommes , & s*y fbilt 
^w multipliés avant eux. Il eft mcnje 
■ j#prc^bable que quelques efpèces animi- 
^les , telles que les abeilles ic lès 
9> fourmis, ont été créées à la fois éft 
» plus* grand nombre que les hommes ,, 
: ^puifduefans cela il eut été impoffibfe 
>» qu'elles dirigeâffent des travaux \cfix 
' » exigent le Jconcours d'une mulrirade 
^n d'Individus mâles , femelles ic mtr- 
wlets» Les hommes étoiem encore difr 



9» per fés fttc la terre} ils écoient ei»« 

^>»core vagaboods > errans dans les fo^ 

n i^cs^ fans loix , faûs mœurs Ac fans 

^9» arts » que les finges , les caftors > les 

.«» abeilles» les foara>is>&C) réunis en 

»» fociété > avoient déjà fonde leurs ré^ 

9». pttblii|ues. Les caftors avoieat bâti 

»» des milliers de cabanes ; les cha- 

j»nilles & les araignées a votent ftié & 

» titré des milliers d aunesde toile^ les 

9» abeilles ayoient formé des millions 

j» d'alvéoles réguliers ; les^ fourmilions 

9r avoient décrit dies milliers de cercles 

9» & de volutes fans compas \ les tei- 

t> gnes s^étoient formé une mnhitud& 

j» innombrable de vèten^ens > avant que 

» les hommes eulTent imaginé de faire 

j» le plus petit morceau de toile ou d^é« 

9» tofte 9 de conftruire la plus infornte 

s» baraque f & bien moins encore de 

-$# tracer des cercles. » 

L auteur , dans leiecond volume de 
fon ouv/age ^ rapporte les différentes 
Bypothèfes des modernes fur les inf- 
cinâs induftrieux des anim&ùx. II ex- 
: pofe & réfure les fyftcmes de Cui- 
wôrth , de Défiants y de Leibniti , de 
sMaUcbf anche , de ia Métru^dQ Ckrif' 
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tlob Mylius^ de Kruegucr , de M.. <& 
Buffonj &c. Il adhère far quelques 
points â M. it CondUlac\ mats il ne 
convient point avec lui que rinduârie 
des animaux foie le fruit de la réflexion, 
de lexpérience & de Texercice ; À 
prouve, au contraire , que cette ind^i^ 
trie eft innée dans les animaux , & que 
la raifon & l'exercice n'ont aucune parc 
à la perfeâion des opérations réfultar>« 
tes de ces inftinâs induftrieux. Ceft 
dans Pouvrage même du fçavant Natu- 
ralifte Allemand , quil faut confulter , 
Monfieur , toutes les preuves qu'il ap» 
porte pour établir fon opinion des înC» 
tinâs innés. Il eft peu d ouvrages en ee 
genre traités avec plus d'intelligence» 
de clarté , de précinon , deprofondeiir» 
Ces obfervatiôns fur les inftinâs induf- 
trieux des animaux ne font que géné- 
rales. L'auteur fe propofoit d'en don* 
xierdeparticulièresqui dévoient en être 
la fuite; mais la mort l'a enlevé il j a 
environ deux ans à Hambourg fa Pà* 
crie. Son Livre a eu le plus brillant fuc» 
ces en Allemagne; il leméritoit^ ic 
topte l'Europe fçavante doit regretter 
de n'en pas avoir la contiauauçn de la 
même main. 
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Lt Marchand dt Smyrne , Comédie ^ 

un Acte & tn Profi : par M. de 

, Champfùrt j à Paris che^ DtUlam 

Libraire rue & à c6tc de la Cemédie 

Trahfùifc. 

Un Turc , habitant cÎô Smyrne, ap- 
pelé Hawaii , étoir efclave â Marfeille. 
Un Chrétien, touché de (on infortune, 
paye fa rançon & brife fes'fers.Ge 
généreux libérateur ctoit près de fe ma^ 
rier avec une jeune perfonne qu*il aî- 
inoit , & qu*il devoit aller chercher â 
Malte. LcMufuIman , de retour dans 
fa patrie, époufe Zaïde fa inaîtreffc; 
il cft riche j il a fait vœu de délivrer 
tous le$ ans un Chrétien, par recon* 
noiâfance pour fon bienfaiteur. Fatmi^ 
confidente de Zalic , vient annoncer 
^u'an vaifleau chargé d'efcfaves Chré- 
tiens tft entré dans le port , que Ka- 
led^ Marchand Arménien ^ en a acheté 
une douzaine, & qu'il en a déjà vendu 
plufieurs. ifajfan eft au comble de b 
|oie j U Ciel lui préfente une occafioii 
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de remplir fon vœu. Il va chercher f« 

bourfe. 

Kaled parole fur la fçène avec qua- 
tre hommes & une femme enchaînés , 
Dornal^Amilie , Àndri , un Efpagnol 
& un Italien. Il s'applaudit de s'être 
défait d'un Antiquaire & d'un Méde- 
cin François ; Dornal s'écrie : 6 dcftf- 
poir! La vcilU d*un mariage » ma chère 
jimétit ! Un Turc , qui fe nomme. 
AVii , furvîent ; il eft furieux \ c'eft 
li&i qui s'eftavifé d'acheter le Médecici 
François ; il à dans fon ferrail une jeune 
Ëfpagnole , aâuellement fa favorite ;*. 
êlleeftincommodées&ce Doâreurluia, 
ordonné l'air natal. Nibi veut que Ka^ 
Icâ reprenne cette marchandife & lui 
rende fon argent. Kaki n'entend point 
cela. 11 fe rejette , pour fe fuftifier, fur, 
les fots. marchés qui le ruinent; il a eo^ 
k bccife d'acheter un Procureur 2c 
trois Abbés qu'il n'a feulement pas' 
daigné expo fer fur la place y Se qui 
font encore chez lui avec un Éaron AU 
lemand dotic perfonne ne veut faire 
emplette. Ces plaifanterie» fur les Ab« 
Ibés 8c fur les Procureurs font vieilles ^ 
du plus mauvais ton , & ne font pW 
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^Ire que fur les tréteaux de NlcoUt. 
A regard du Baron Âliemand , ce 
trait, qai D*eft pas moins furanné , eft 
plus deshoonète encore* Pourquoi tor 
iulter ainfî une Nation refpedable par 
fes vertus , par Tes mœurs , par fa bra^ 
VQure , par fa franebife , par fa gêné- 
rofîté,, par les Arts & les Sciences 
qu'elie ci^ltiye avec tant de fuccès ^ 
&c? Les Efpagnols & les Italiens nç 
font pas micxkx traités par lA.dc Champ* 
fort; nos jeunes écrivains n y font paj 
aflfez d'attention; ce font ces prêtent 
dues épigrammes qui nous rendenc 
odieux aux étrangers. Nibi fort en aC- 
sûrant l'Arménien qu'il va le faire 
comparoître au utbunal du Cadi ; ce? 
pendant il n^eft jamais qaeftion.deçç 
Cadi ; Nébi ne reparoîe plus dans la 
ï^ièce^ c'étoit bien la peine de faire t^nc 
de bruit. 

Un vieillard Turc, qui lui -mcme 
eft'efclav^ , vient acheter à Kaled la 
feule femme qu'il aie. Dornat foupîre^ 
^mtr, conjure de ne ^point le feparer 
fSJhncUt jàtiù^t ce qu'il aime.L'imr 
pitoyable ArnàcDiea la livre aiu i^ilard 
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Turc pour quatre cens fequins.On vorc 
c^Andri eft le domeftîque de Dornal 
Se à^AmiUc f par cette eiciamation qui 
lui échappe , mes paurns mtuircs l 

HaJJan , qu'on attendoic d voir pa- 
roîcre le premier , fe montre enfin, f 1 
voit qa*^/2^r^' porte un habit François ; 
îi le juge de cette Nation & veut le 
éiXïsx^x. André le prie^'de faire plutôt 
tomber cette grâce fur fon rttz'ixxt.Haf' 
fan admire avec raifon ce noble dévou- 
ment ; mais ces gcnéroiités de ddmeC- 
tiques qui fe facrifient pour leurs maî- 
tres font encore afces lur notre Théâ- 
tre. André montre au jeune Turc Dor* 
nal qui fe caché , détourne la vue , 
^arde te filence , fc paroît abymé dans 
a doaleuc. Haffan Rapproche , te con- 
iidère , le reconnoit & reftibrafle avec 
tranfport : c\Jl lui , c'efi lui mirM , c\fi. 
mon libérateur* 11 apprend de Dornal 
toutes fes infortunes. 11 avoit été cher- 
cheur Amélie à Malte ; il ramenoit à 
Alarfeille pour Tépoufer ; elle a été 
prife av^ lui par un corfaire , de Ka* 
hdVa vendue. iKf^if/3 demande à q^i; 
JDornal Tignore. AitiycZaîde qaiveof: 
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préfenrer à fon mari une efclave 
Chrétienne qa'elle a fait acheter ; cette 
efclave eft Amélie elle * même, Dornal 
vole dans fes bras \ Hajjfan les réunir» 
Il délivre au(& André & leurs autres 
compagnons de fervirude , qui tous 
forment un Ballet & témoignent leuc 
recotlnoifIa4ice à Z^^V/^ & a Hajfan. 

L'idée de j:e petit Drame eft très- 
liepreufe , Monheur \ c'eft dommage 
qu'elle . n appattienne pas â M. do 
Champfon \ il n a pas dépendit de lui 
qu oa ne lui en attribuât Tinventiop. Il 
a caçbé foigneiifeaaent la fource où il 
Ta puifée. Mais , à fa place , je l'aurois 
moi-mcme indiquée, pour éviter le dé«* 
(agrément de la voir découvrir par 4 au- 
tres ; il devoir penfer que rien n'étoic 
plus facile , puifque c'eft dans un Livre 
imprimé il n'y a que (ix ans , qu'il a 
trouvé fa Pièce prelque toute faite. Ce 
Livre eft intitulé : Contes , Aventures & 
faits Singuliers , &c y Recueillis de M. 
r^bbéPrévofi , z volutnes in- 1 1 , à Pa- 
ris chez Duchtfne Libraire rue Saine 
Jacques* Le fond & la principale in« 
trigue du Marchand de Smyrne fe prc: 
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fencenc dans les Aventures d'un jeune 
Ctnois yToaxQ II page 115. En voici 
rbiftoire*^ que fabrcge beaucoup. Un 
l'eùne Génois qui voyageoit en Italie » 
s'arrcca d'abord à Livôurne. Rien dans 
cette viile ne le frappa fi fenfiblemenc 
que la vue d'une i^finicé de Turcs càp« 
tifs/Ily en eue un fur*rôut qui, plus qaë 
tous les autres, excita fa compafCôn» Il 
ftvoit une femme qu'il adorait, des 
enfaùs qu'il chériflbit , une fortune dc^ 

{)lus honnêtes. Le Génois lui fit rendre 
a liberté , qui lui coûta cent quarante 
ducats. Il partit enfuite pour Venife » 
ëù il devint amoureux de la nièce du 
Correfpondant de fon père, chez lequel 
il étoitlogé.EIIeétoit fille d'un marchand 
Maltois,qui étoit retourné^dans fon ifle , 
après l'avoir emmenée chez fon frère 
à Venife. Le Génois eut le bonheur de 
plaire à la jeune MaItoife,la demanda 
& Tobtint. Il réfolut d'aller avec l'on- 
cle célébjrer fon mariage à Malte. lU 
s*embarquérent ; ils touchoient pref- 
qu'au port lorfqu'un corfaire Turc fon- 
dit fur leur vaifleau & le prit. Ils furent 
conduits à Smyrne y où bientôt on^es 
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prodaiCc dans le marché des efciaves. 
l^ jcttae^^^le fucenleTéc la première. 
La confternacion de ramaoc le conçoic 
aile^ç. Il fut Lui-même marchandé pas 
un Turc , qui , après Tavoic confidéré.» 
recormucdans cet efchveibn libérateuc 
4e Livourne. » D^ns un craqfporc inexi 
p>primablis de. i:e€Q9QQiflànce,ilfe jecca » 
f» à la vue de tout le monde > aux piedt 
^ de ion bienfaiteur \ il s écria » en les 
f9 eoibrâflanc: ô le meilleur de cous le$ 
>9.Cbrénens^! O le pins cher & le plus 
«> généreux de cous tes hommes ! C*eft 
49 donc à vous même que le Ciel me 
ji mec en écac d'offrir mes biensy ma 
M vie 9 coucce que | ai de plus précieux! 
»» Tout vousapparcienc. Venez être mon 
9» maître à Smyrne j je fuis â vous 
Af comme j*étob au marchand de Liw 
^ vourne. «» Le Génois fut fenfible i 
ces marques fi couchantes de reconi> 
iioiflanceSc d^amitié. Mais rien nepoti- 
voit le confoler de la perte de fa mat- 
tceflfe* Le Turc lui dit qu'il pouvoic 
non - feulement lui rendre la liberté ^ 
mais le rejoindre fur le champ à ce 
qu'il aimoit. Cétoic fon propre 6Is 
qui avoir acheté la jeune Maltoife 
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pour le fervice de fa mare. Il reftoit at 
«lelivrer le Marchand de Venife. Le 
bon Turc paya libéralement le prix 
qu'on lui demanda ^ & fie ainfi. crois 
heureux. 

Si du moins M« Je Champfon avait 
tiré parti de cette heureufe mine » on 
lui pardonneroit de lavoir fouillée fans 
rien dire^ mais fa Pièce n'eft qu'une 
efquitTe » un croquis , un canevas ; ce 
font dix ou douze fcènes épift^diques» 
autrement appellées à tiroir ^qui n oni: 
aucun fel.Les endroits qui dévoient être 
pathétiques » c*eftà*dirè , la reconnoif- 
UrïctàeDornalôcdcHdffan, la dour 
leur de Dernal lorfqu*il le voit féparé 
de fa tnaître^Te , fa fore quand elle liîi 
eft rendue » font abfolument manques 
& dépourvus d'ame & dé fenfibilité. 
Malgré fes défauts , cette bagatelle 
éphéctière^ donnée pour la première 
fois par les Comédiens François le 
vingc-'fix Janvier de cette année , a eu 
un petit fuccès , grâces au jeu naturel Se 
comique dePréville , cet Âéteur (î juf« 
temenr aimé du Public j il jpuoic le rôle 
de KaUd. ^ 

Je fuis , &c. 
/l Paris ^ ce lo Mars 1770. 

LETTR£ 
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Eloge Hifiorlqut du Chcv^itr Bawi ; 
par M. tJbbéTalben , Chatioincjc 

' Befani^on^ 

C'Esr le fajet que 'rAcadcmîe ^ô 
Dijon avofc i^ropofé pour fon Çrijc 
iT Eloquence. L'Êioge que js ycrus ih- 

* nonce , Moûfieur^ a w envoyé' i cette 
' Académie , où , malgré le fi^ràge dfes 

Membres de éerte Compagnie l:|(iifdhc 
lu , il n*a poibr été adnirs poWÏe con- 
cours. » Le manafcrit , dît-on 'dans liii 
j> petit Avenijfcmtnt , a été redemande , 
■ » "& renvoyé avec cette.apdftîlje du Sè- 
j> créiaire : nçu U 1 6 Mars y appori^k 
^> t Acadimit k 17 , & non ét^jnis au 
f> concours , v& quit tjf arrivé ti-aptarU. 

* V» Cette rigueur à paru d'aVorJ extrê^'^e „ 
>j ^Tauteurde l'ouvrage. le crtfyois , dl - 
»> fpit-il ,,dv<?/V Concouru pour h Prfx 

' »> d"Eloquencè , -^ nonyùur h prix drta 
AN.i'jjfb. T0me IL E 
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»Courf€* Mtxsïl a fçu depuis Iesrai« 
ssfônsde rAcadimie , & ii n a pu Ug 
Si blâmçT. Il n aconfentî à rendre pabltc 
M fon Elogt de Bâtard y (jne parce qu on 
«Ta afsuré qu'il n'y en avoii eu que de 
»» médiocres. •• - " 

M. TÂbbé Talbtn a mis à la tête de 
fon Difcours un Précis fur la Chtvalt* 
rit. Ce Pricis eft très « bien fait & très- 
curieux.; mais Tobjet vous eft connu ; 
je ne m'y arrèrerai pas. L'Orateur corn* 
mence ainfi fon Exorde : ^Célébrer iei 
M grands hommes, ceft en fédoiider. 
a» la race^ & répandre de toutes parts 
tjirenthoufiafme de i'héroïfme & deia 
•» vertu ; c'eft exercer un aâe de pa* 
«1 triotifme &de juftice; c'eft travailler 
fi au bonheur du monde en acquittant 
»9 fa reconnoitTance. Rien n*eft plus 
I» propre à donner aux hommes cette 
u noble idée d'eux-mêmes qui leur /aie 
. sofentir ce au 'ils pettvent être» & leur 
, ti infpire le ae(tr & Pefpoir de je deve* 
M oir. Une ame fenfibte n'a befoin qnef" 
9».q)iefois que d'un exemple fameux ; 
M un récita qn fduvenir touchant: 
p voilà rétioceUe qu'elle atten4 pour 
p s'embi^er....* Qae j'aimie ï voit Iw 



n ttiîniftres de la Renomoice ^ k» 
•f dîïciples des Mafes^^fe rafTembleE 
f> aotoac de ces tombeaux plus tefpec-t 
9^ tables que des palais « y rendce h<)in-^T 
>> mage à des cendres pcécieufes , poUr^ 
^ ranimecjla vertu fecrectc qii elles «on^ 
i^fervenc \ & faire forcir du réjout des 
»>^marts^ les traces <i*une vive lumière: 
» at lesgermes de rimmonaltté ! Trop 
n fouveoc d'éloqoens organes ie ibnc 
V efforcés de créer un cncrite a des bam*: 
99 mes qu'une (aine^ politique dévoie 
9) difFather » à des fcclcracs puifTans y 
• dont on ne fuppérte les louanges 
•» qu*en faveur de leur ^trépas. Mai», 
I» lotfque des citoyens éclairésft géné- 
sireux rappellent Icloquencîe & Fbif** 
»» totre-à learoftgine j-ïorfqu'^s lésait 
s» propofaùt des fujets dignes d'éllesy 
«ils les invitent à expier leurs prof^ 
ytîjtQttons i la flatterie ^ à la politique^ 
1» an vîl iatcrêt , la Patrie eft ingratt* 
»(iêUe ne les place à côte d«»^^hécosf 
w qui' la défendent , & fi lès coarôiinee 
n civ tqqea ne ;foht entrelaceer fob leUrs 
H têtes aVec celles 4a ParnalTel S* : " 

M. l*Abbé Talben pr^tènte foa béroi 
(bn^ àpw çoiâr^ 4^.vtte égalenjent imfy 

Eij V 



x^aqs. n Bniard (èrok )y\in moins eod* 
>i0tui , il iebotauc an' mérite vulgaue^ 
trdir/çsvoirinwpriferfa vie »^il .ne s'i«» 
^Riit occupé k U remclre pcécreoie ptc 
Vf \w iafiÀVvt^ M foh cœur^ sUL ti'efu 
D^foîrrcà Tiiéfwfme mtiitake cecitacre 
sibénoiTme hidépeficianc àt$ armes f 
il liont ta viev entière eft la TaifoQ , & 
A^ troi^ iBti ^rouc lieu Son ticéâtce. 
il ^berH^t nan >m0imr halHle qa'înrté'* 
it(prciè ^xitoyen fans repi^hé , il offrit 
1» d4^tmiraitdh dei'^Ëotope une valent 
y éclaitée par les talfl^nb naiUmices ^ il«» 
« luftrée par des ver^s {«blimes } ea 
# on 'mot , un v^itabie Chevalier. «» . 
- L'Or^cenr i iu commencensseat de f* 
ytèfcîîèife Partie v deVeloppe avec ^eaa»- 
ontû^ de nobifefia Ard^i^er^ie une réfté- 
^ion cttMtnsnnie « :malsv qa*il embellie 
dNin nouveau 'taor; »> Qu^la^âe- illuâre 
v'origîne fdir le mérite At.^e&s, qui 
•n'en poÉœdenr yucDin , Woe leçtiftcea 
tiàB6lks»ftioA3xlè ieurs attdèrres ^rvêht 
ejè'fremcir èebr - nëaur ^ «et édaR:' pa^^ 
•-^ dolr^ifpkrohre^d^ns i'étogcnd^^nfi 
n grand lioiarme j |>rétendre l'en déoo^ 
p«èr y c*êrft le ebercïier hofs'ide fuî- 
II mîtne V <^*^ft doacer âdeibu prk^ c^nft-^ 



i»Cft^fiti|ue for» , infolccr â£si.te4- 
nmotrie^ Je De feiuii cioncpoioi unifo- 
ta ph6e ftu Cbevaliû: Maùud. *Àe i ao* 
91 ciétii»eic de fa EamiLle ,; Si dei fes at* 
«l'ibincts «reç Us premtjèies Matloas 
di da Daupkiné. Ne rappebcis fa oaîf« 
# fance j^Ée, pomr le laaer d'biL avoir 
3» évité' ie^^écaeiis « de m i!enr «rr« .pas^ 
^sfàic^un titre tpbur tfpsrec aax iàoa« 
^sMursÀ fe<!lirpeofer^'cti.^edîgne« 
^ Dans U gloire deies pèrea ilne vo^oéc 
i^qtt*an graadpoidaiifoateflir^qiie.des 
'» exemples t}iii V^nâxmtnoiétktéc Tha- 
j^mikbtent tùm à coor ; al y puifaîc 
'« cette âertéver cneofe qut né s'ohAi^e 
3*L point de ce qu'on croît èire > mais de 
jft oe qis*oa dc^it devenir ^ qui teiad àiék- 
-flk Yer l'atiise & noft^^à la œpo£ec fuf lâlLi* 
•S2 niftme. De la ceadre 4e fes ayeii&£cir« 
n;toiciine voix ioipérîeafe qui lutcf^aa* 
ft maiidaît d'Itre ob grand -booirBe. i m 
' La naçore fe plaît quelqueÊMs è: oa« 
clierfes dons; elle abai|don«»e anxcic- 
conftanfees le foin de les faire iécbter. 
MdïMhlo^aU dans on Xottraoîst ii I^Age 
^ de dix (Vptans 9 en préfence dcCho'JiS 

♦ Pierre, Terrafl ovi du r^/M//âàqirît«r^iM 
leaadejnMf^ca Da»pliii^€Bi47^» ' ' 

^ •Biif.^.iu 



^yHln Les regards de ce^Ptioce & k 
'¥tte des armes re^âornsnenc} fa. bra* 
utoiireïe décèle 9 foh génie fe déve- 
loppe.^M A l!afpeâ des préparatifs^ àt 
j» cecre fêie militaire » le feane^^/V^^ 
t» tel <}u'^cA/7/e lorfqu'il vit des armes 
■ I» paor la^ première fais , feot bouîî*- 
:»lonner dans ibn fatig ce coufage 
' * héréditaire iqui demandpit* à fairt 
\uwuption'\ Se cette ambition loua- 
:» ble qui fe nourrit de.fuccè^ , Teii-- 
< «» hardit à entrer en lice avec fes a»- 
M ciens k fes maures. Son âge & foa 
. ^audace modefte intérétTen t également. 
' «C'eft l'orgueil dune fleur nouvelle 
t m dont la tige éft fièré Se dont Téclaceft • 
^i»doux. Son rntrépiditc.» foii adreiley 
•W'fa préfence d'efprit étonnent > cbas- 
I» ment & dirigent vers lui tous lesre- 
^ j» gards , tous les vœux. Ni la qualité^ 
j» ni le nombte des aâeurs & des ter 
• j9 moins y ni l'appareil d'un fpe^acliç 
19 nouveau ne peuvent le troubler. Oa 
.0 ne remarque en lui ni cetce témérité 
1 » que produit la fauiîe honte » nii^tte 
. 9} fauITe honte qui naît d*un amour- pro» 
> preplus fecret » de que la crainte d'é* 
-» chouçr dçcpncerte^C'eft a lui que rop^ 
vies tcTttrsdéccrneni l'honneur duToiK* 



Wnois \ ils ne fonc que provenir lejo^ 
99gemenc équitable qui iè place parmi les 
» vainqueurs \ fes concurrens le procla* 
» menr & lai pardonnent fa viâQire. n^ 
' M. l'Abbé Taiten rend avec beau« 
coup de.précition & de vivacité le 
^el de BaïarJ & de rEfpagnol Soto^ 
Maïor. Voici le fujec de ce fameux' 
combat. Baîàrd étorc un des Officiers 
de l'armée que Louis JST// avoit en-: 
voyéedans le R;)yaumede Naples. Ge' 
héros, accompagné de trente GenciU* 
hommes , rencontre un ]ovLt Alphonfc 
dt SotO'Maior à la tête d'an nombre 
ftipcrieur. < On lé bat j rEfpagnol 
lakTe fept des fîens fur le chanip de ba- 
taille y avec fept prtfonniers » fans que 
les François ayenc perdu un feul hom- 
^ me ;^ troupe fuit : ^iiM/^pourfuit le 
" Capitaine le force à fe battre , le dé« 
monte & Poblige de fe rendre. Soto^ ' 
Maîor devenu libre tient des propos 
«fiPenfans poiir fon vainqueur* Baïétd 
loi écrit d'avoir à ihaiiiUr fes diîî- 
cours ou de lui en faire riifon. Le fier 
Efpagnol préfère ie danger d'un combat 
il la honte d'une rétraâacion. >9 Armés 
mAt i^pée te iû poignard » nos deux 

£iv 
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» gjEsetri^rs eottent dass le champ fît--, 
>^garé» Ânioiés par ûpréfencedesbca- 
» ves ()ui IcaenvixQfineat, iU dépJo^r^Dt. 
» lou^ Uurs e0oru, toutes leur reX« 
M fottrces. L'Efpagnci > pi as robufte , 
»^ €omp(e far fa foue } le François^plus; 
M.aûif,coQ>pte for fen adrelTe. Le bruit 
«^eifrayantqui rerenfic fur les armures'» 
9>La fciipleile de ces corps ewelofpés. 
$> de fer » la prompricude , la deMericé, 
» â porter ks coups & à les éviter j^ tout 
ysintéreâfe &.fise Us fpeâateors, tout 
» tes agite par lalternative de i'efpoic 
»jk de U crainte } vîn^t fois chai|at, 
»>;parci T#î|t iourUe U vi^Dire; vingt; 
H i^is ua nuage fombre vient rempta«i 
1^ >> cer fur le front des affiftans les raj^ons * 
9» de lefpéranc^ ;• • « • £nvain «Sar<^«' 
9> Maïor Htiit^e fai(ir au corps fon ad» 
>» verfaire » qui fçait Tempccber de. 
«k^^ieir de fon avafvtage} il veut La-^ 
H* battre d'un couf d'épée j Bâtard l'é^ 
»»>itre ic le frappe à fpn tour d'un coup 
^9^ juftettiMt o^efuré qu'il peice fon ar- ' 
)»l»nre & lebleâfe â lajgofge. lu'Efft»* » 
9»g|)el qui fe fenc aifeint e& deviene: 
»T ^;us redoutable ; la pecte de fon lan^ 



.> fang k cai^ime j £09 adiferAisf Je 
s» UiUe ;ép\ii^er qq ^Ai:ts ioiiril^^^ 
» fai&y U TQ^y^f (f » lie t^cçb^. Htvtfc . 
»> ce colore i|m MgMe foiuf»4iM ikc<y 
M .cofl^ba^fea^or^. :À&($ il Xk^^if^ A /e 
f^ rendras i rjKifl4g9ol i^i r^opd. par 4^$ 
^imuw#ç[^ep^ rie f^Tnur, ^^rd^iiBi^ 

4» ittipoHaDtttfi»€QQp d# poigiMri^Ati 
4t luicdaot 4^ ^«f 4 imiLis & yiâyoke 
I» efi plasjtqmpiem^^ii'iroe U 4dfiW.»^ 
^ par c^ 4«rpÎQriCQA]p.^itiifç t^iom^e jï^of^ 
»> tel » iUuî H^« la iri6/«0>^dUU4Hl« l«i 
i^/a^ver. « , . .; ;j , ^ ; .c 

T^W le m^mle l!$aUiqite?4«i ffâpet 
con t qi}elqtt^fois>co.^iDaQ4é id^ armiéea ; 
.Hi^ l'Abbé Ta^m skn f\^ dmis ii^ 
jporuak ir^ppam <}u*il en faû. t» Des 
»»esfloit5 iplos impoifcafis^ Dcm^^ppel* 
^ leac : «e.ne ,(om f\tds<ih$.dé£fU^ 4e 
>i» Panifans que pou$4eA»aiis admirer; 
^c'eft un £^ac i^auvé^pat les.coDfèiiîs êc 
'«> labrav<Hire 4e nocJ^ Cbtyzli^. JuUs 
^ XI avoir déclaré Ja^gttelre au Duc dt 
j» Fu^rurc , aîlté de la France. Plurmili- 
^r^Hre$ qpe;P,oaiifes y/lce cheft ^l^fi« 
Mglife rollâiem a^ctrsle'glaiveÀ-lWift^ 
f; jJ^m^.i» âC : ep^lo^sQÎfiac en : joâme^ 

Ev 
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• »f€mps la force" des armes & la puif» 
^^fahcedes clefs pour ouvrir les imite- 

^ » uSes. Uaucel fervait de rempart i 
n leUf tr&ne; leurs entreprifes , leufs 
' Minuîj^iies , leurs excès mèfiies étoienc 
<firfacres, & leurs Et) voy es ne pareil^ 
' asToiènc être que des Miniftres de po- 
te litique ic de déferdre > occupés î 
Kï nourrir dan^ TEurope un ftu biat 
' t» Sffirtm de ttlui dt la ehariti, Jw- 
t f9 Us eut voulu changer fén Vatican en 
n» Capitole , réunir ilans le même iro- 
Wjphée y la Ooix & le char de criom* 
M phe , la f iare , le tonnerre & les 
^ 99 cEa!nesPS&uvent k ta voix de fespré- 
^ »> déceiTéurs on a voit vu chanceler les 
^Couronnes ; ce fxouvoir^affoibti par fes 

• »propi^ efforts, pcomenôit encore fUr 

• 9» les Royaumes une ombre r^outablej 
ndes prérerutiofis auffi mai combattues 

' 9» que mal établies , tes querelles àt% 
>9 Prince^' / les f^réjivgéç èt^ peupler» 
' » donnoient aux Pohtifes Romains une 
'99 influence marquée dans les affaires 
' 91 d'Italie , où ils vendôienc leur al^ 
- 1» liance\au plus foible ,* pour acheter 
•19 la proteâioR du plus forte »» 
- Tout le refte 4^ 1^ jpcéaaicre Pacii« 



.fie contient que des 4^fcripnons de 
coinba ts y où l'âocèur fait le Cheya-. 
iter Saiard avec une grande f apidué 

deftyle. 

Dans la féconde Partie de fqn ouvra- 

Îie^M.rAbbér^/^^r^ s'attache à prouvée 
es vertus de Ton h^ros par des faits. 
Aprèi avoir établi ce qui conftitut le 
wai citoyen , le granc^ homme» il 
nous donne une très-belle idée de Tan* 
cienne Chevalerie, i* Née des défoi dres 
M&dePiaiquitcdes temps» elle o(Fric 
itdans des fiécles barbares ua fpedacie 
aligne du plus bel âge du monde. Ne. 
;•> craignons pas de lui donner la plus 
» refpe&a^le origine ». puifquelle eut 
n les effets les plus nobles , les loix 
j»les plus fainces.Sous ces règnes impqif* 
f» fans où la NobleiTe étoit fouveraine, . 
s» où Tanarchie féodale noutriflblt la 
M guerre dans toutes lès parties de TE* 
» tac , comme la fièvre exifte dans tous 
I» les membres de celui qu'elle dévore ; 
w dans ce Gouvernement où les Monar- 
Mchiés â force de chefs n'en avoienc 
V point, lesincurfions» les violences » 
a» les brigandages étoient des maux iné« 
. A jyir^ble^. J^$ ame$ généreufes eq fu^ 

Ivj 
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9>^ttat émues » & s^occapèrem des 
%f moyens de mettre ua frein i la ii- * 
»'cence. De là fans douce on vit fo * 
s> former ces premières adoctacians de^^ 
M^aecriers vertueax i\m décllaUM à6x 
.f>:oppreffeur6 «ne gactre affidtie » op-': 
Imposèrent le défiméreflement i Tava* 
yi-tice i le vrai coarage â la férocité; 
»(q dévouèrent â ta dâeftfe deioastes 
sf malheureux^ fur- tout à xrelle de ce 
i>ièkt qiû ^ par fa foibleile 6c fescbaf- 
>)Jmes^ adroit 4 lapfoieâion du n&tre« 
»6c be ck4rchirent de r^cooipeiifes^ 
s> c^e^ân» leulr pjropre cetar««»..Qfseât 
>f ^^ulatîon t)è «épatidiretit pas daûs- 
» ta Nijb{e(re les ébges dontiéV à une 
» ]»Ri^tttion fi préciéufe aux citoyens!' 
>) 0e fautes parts on s'empreiTa de le» 
99 partager , & Ion voulut iiifpirer a foii 
9$ tour Pàdmiraiioh d^nt on ëtoU fatfi. 
M feiemôt <<e nouvel ordrfe de guemer S' 
»9 étèndià , ilYuUiplté ^ for^iia cette <:^ 
>i lèbre Chevalerie qui dans toute TSii- 
>? ro^ fut le rempaïi des Etats , 1 apjpiiir 
»s des opprimés , l^kole de la 4>ienraî<« 
n fancé. Tel fistrdâns rAntiqêité , l*ef* 
i) prit de ctsprefuiers bérps ^tii , pl6** 
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%» & de (a fèibiefie , tie farent gaorriers 
s» que parhumanké 9 8c fd virent pUcéÉ 
19 par la vcrm (oc des autels qu'encea^ 
>« foie la reeonnoiiTaiKe. Mais ce-qM 
s» l'Antîquîf é ne vit pôifit , c «ft la rca* 
f9 mon d'(Hie foulcf d^ béros 4:oniacrée 
9> au fervîee de leurs fefiablablc^^ dîf» 
fsperfés de coûtes parts & réunis c<peni» 
9>aancpac un lien comtiiun , formant 
» un corps immenfe , agi (Tant avec bat* 
19 motiie quoique fans<hef 5 &«otifervc 
>9 tong-temps au milieu des vicifficudei^ 
n fous la cbme ioênie des tr6ne«. Ble&- 
99 peâM>le aux Souver^ns , la CUevale^ 
9% tie fut pouf-eux on objet datnbiûoi»» 
*»5Quoi de plué^îgoe en effet dcla-vénifr- 
9>rationdes Rois mêmes ou un véïiti^te 
^ n Chevalier!.... Son regard étoit pt^ur k 
99 crime unarr^c&un filppiice {'violée 
f>fa parole lui paroiflbit un àfireuxpat' 
9» jure. Ati)if re de tous le^différends ^ 41 
99 aflfuroit par des fugeniefts prompos 
9» Vétattia Citoyen, fans lui faire acheter 
99 là prcte£Hon des Loi^v Sa cenfure 
99 étoit twe empreîôte brûlante qui fié» 
iwtrifloic tme riépiitâtien , & Teftiine 
n publique étoit att ^(/^ehrtain dt te 
Vn^etwer*^'»^ •" **' '- 



ytO L^JjWEB UtTiKiât$,M. 

: L'auteur développe les vercas de foil 
tiéros. Ceft ici que Vimaginacion forcer 
« variée de M. rAbbé r^^^e/^ déploie 

. toutes fes richefles} caraâères vrais» 
contraftes frappans » tableaux heureux» 
grands traits , rien n'échappe â fes: 
crayons. Voici qui eft très-be^u.H Quel 
M touchant fpeâacle que le contraire; 
«»de fa bravoure invincible & de fa 
Mconfolante bonté! On eut cru voit/ 
1» une de ces nuées redoutables où la 
» foudre fe promène & pèfe fur le mon: 
«f de»& que dore en m^me temps laftre 
fi du |our« Source de terreur & de con- 

- jt^ance » il allioit le fier fourcil du 

f» Dieu de la guerre au tendre fourire 

I» de la Pitié : tel eft l^ plus précieux , le 

» pli^srare, le plus vrai caraûère de 

n rhétoïfme* AfTez de guerriers figna? 

f» lent leur bardieflfe St leur habileté» 

«encenfent cette idole de gloire » cç 

:$> coloflTe nourri de . fang » qui prof*-* 

» père par les malheurs de la rerre » ne 

j9 s'éveille qu'au bruit des armes. Se 

w ne veut marcher que parmi des ruines* 

:•> Maiscombiep peu du haut àt leurs 

m trophées jettent l.es yeux fur l'huaia- 

n nitcfouffraote! Combien peu £{awat 
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9» apprécier' cet héroïTme qai marche 
i> fur les traces da vainqueur poiir'ré* 
39 parer fes crimes > donc le d^gne ne 
» dépend ni de là futeôr dçs ' hommes, 
99 ni des. temps, ni des lieux. Se qui, 
iïplus mile qu'éblouiiïant, confiftefar 
9» toute chofe à goûter la gloire d'erré 
s» fenfiblei Gloire précieufe qu'il tOi 
9> d'autant plus beau de préférer qu'elle 
>> n'arîen de ce fafte fi féduifant pour 
1» l'ambition ; que la bienJFaifance ref- 
>> femble à latofée qui n*a ni le biruit nt 
tfTéclat des tempêtes , & qu'un héros' 
lieftbien plus apperçu pr les mauif 
M qu'il épargne , que par les coupi qu'il 
a» a frappés. •» 

Soit que Tauteur peigne b bonté d«' 
Chevalier Bâtard^ fdit qu'il nous retra- 
ce fou défintérefTement ; foit qu'il nous 
rappelle fa délicaieflTe dans l'amitié ,' 
fon zèle , fou amour-, pour les luix» 
tout paroît égalenient fouténu. Maisji^ 
ine borne à vous tranfcrire encore 
un morceau. L'auteur , après un détail' 
rour â tour élégant ic fublime des ac«' 
fions vertueufes 8c de ta mon héroïque 
de Bàîard « termine fon Difcouts paf 
yaeirive apoftrophè à fon fiécle ^ ÏVU 
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plaint de voir & pca de o)ODoq;i,e.ii^ 
crigés aul grands hommes , & cane de 
vices placés fuc ie troue dc$ vertus, 
i> £Ix pourquoi ces monomeos de la 
»^ grandeur humaine font -ils papipt 
» nous plus rares <)ue les héros? On di^ 
V reit qxm nous évitons le ibuvenir des 
w grandes chofes daAS la xrginte d^^a 
n mice« Déjà les potcrâi(s antiques, baa* 
>» nis de aos apparteia^ns » font deve- 
» DUS des crnemea$ de. mauvais goût j^ 
91 des ^ace^ monotones ^ multipliées 
» pour répéter des riens ; d^s tableaux 
9» qui merappteleut des Vendanges» d^s 
M Tempêtes ou des Fables ; les eftam-^ 
» pesqai repréfe^nteht dés Matines t des 
» Aâricesj' des Amans» ont remplacé' 
M les plus aqguftes images. Je rencon^ 
»>. tce un Htrtult armé d'un fîKeau ou je^ 
i^deyois trouviirle huQe à^TBinri U, 
M GTani\ je vois le poxcrai& S\yxi Oanr 
9» ftur où devait .è.tre celui de ilfa^- 
M t$f^w^fcyk\xîo}xt travefti en Ré- 
>igent|OÙje m*étois attendu a cpn* 
s^aempler Boj^uit.Si ;e parcours Jjss 
>^plus fupetbôs. jardina, je ja'yvpi^.que. 
»* Jés Divinités Paiennes ^; oii ^^^ 
Il gv'on ait voaUi nous y appieA(j;t^ Jl| 
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n Fable en nous faifaiat oublier l'fîifT, 

f> toire. Les places publiques pffr.enc à, 

9» mes . regaras les Dieax djcs ea^x £4^ 

>» quelques Monarques 4ucour deA 

»queUjeèhefrche envaip Us dign^çfu-, 

^ n^ecs qui ont illuftré leurs règnes. Tu^ 

^xnnneSi JDiiguiJilin repofent dacis U 

w tombeau des Roii?;oà Usne fQnt.vuj^ 

s» de perfonoe. Né Sefoieoc-iJs pas plm 

n ufilemenc pbcés aux pieds, de li^rsi 

n inaîtfes, à la face Ât$ pçuiples qn'^i 

u ont défendus » de des Graads q^'ils^ 

»oiitiQftrmis! J'habite uâe Cité où ,. 

M av^ U..ftame d'un Empe^uc ^ qui oe^ . 

t>po($édarien deigrafici que fes Ecats^ 

I» je ne^ vois dt «loçiKxienc que celai 

t^dù: Duc à*jilkc re^cfeaté en N^p^ 

»^iune»M(J^ ifBdgjnatien frappée.çrpli^ 

itioufours voir^couler le fatigdes maK 

n heureux à la fofiCaîiieq«*il.dçcore.wO 

n mes concitoyens » briCeï la (l^oe; 

9^ de ce tyran ! Enle^^z ce fçandajo du» 

^milieu de voos. EJx quoi » manqua;; 

■ • ■ , ■ ' i 

^ M* TA^bé T^Ù^i nous donne ici aae^ 

ètriége idée de Ckarles - Qtfiit^ ^cependant )e% 

ineiHeors hiftoriens ont mis ceP/incc a« xao£^ 

des plus grands Rois, 
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•ivoasdeperfonoaeesqaevoos puifllex 
whoDoreri N*avez vous pas un Roi donc 
M vctts adorez la bienfaifance ? N*avez 
» vous p9S des Jean de Vienne , des 
»> f^^rgy , des (jrandvelU ! Nô' font-ce 
»> pas leurs craii^ que nous devons re«- 
n produire de toute part' pour féconder 
f> les pinceaux de VHiftoice , qui fe voie 
if> forcée à les venger de nous ? » 

Vous pouvez juger, Moniteur , par 
lè^ morceaux que je vous ai rapportés ,. 
des taUns de M. Tu/^er/. Quelques ter** 
Otsemphaf^iques , quelques ex preflions 
ïtnpropres>, quelques antithèfes ,quel« 
ques lon^eui:s , n'empêchent pas que 
fe)n Difcouf s n'aie de très-grandes beau* 
rés. Sesdéfauts font rachetés par lafor-^ 
ce des.-penfécs , par la variété des por- 
traits, par la hardirefTe des couleurs j on 
y v(^it une imagination brillante ^ un 
éfprif ferme, une rouche noWe &. 
C^equi peint toujours en grand. Son 
Difçours a été iriiprimé à Beunçon ches 
CL Jpf. Z?tfC///2 imprimeur du Roi , de 
TAcadémie [ &c ; mais jê ne fçais'chez 
quel Libraire de Paris on en trouve de$ 
exemplaires. 
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\ J^fùndun Curé à l'Auicur du Dramt 

eei,te Epître anonyme ri*eft pas encore 
imprimée jelle a couiu manufcrite dans 
Paris,&tobt le monde s*cft empreffeil'eir 
prendre des copies. G*eft un badi'page 
légcf , ingénieux , agréable & plein de 
, fel. Je vous en citerai tes waits les plut 
iaillans: 

Permettez qu'un fimplcPaftcttr, 
^ Mumblc boitant d*ua Prcsbyjtère , 
ijuiirojli.îiittiirc» vous révère 
Comme le digne fucfcflfear 
It dc.Corfl«i/fe& de JP^<»/**w* . 
^ lève tes regards éblouis; 

JuQltfàcdie vive lumière 
£tinçelan^e en; yps écrits..... -^ 

J*ài lu votre Drame lublime ^ ' , 
* , Etjeu'^ipasjétéfurpris / - ; 

Que les femmes ^ les beaux-c fpiits ^ 
i^oiduPindçafricgcm lacimc^ • 
Et qu^ régcmcut tout Patis^ 
Avec un tranfport unanime 
Ywsçufl€ûr4<ceméicfri«, , . * . 



1? ta fANJ^E LïTTàjtJUltS. 

Mais , qu'il eft de cenfeur s iniques f 
'" . Jtpitttfs à freoîlcr 4efr gtiif , 
Ces enforçfiljisidç Qitiqijies , 
Difent que les vers font trainans 
Xtlesfcéitt&fofQlrifi^e^i ; 

QttcriméiéccftdiyiCJ, 
Qtiç raâio» jamais n'avance $^ 
Qti'o0 dialogue ^ toute outrance 
Sans aller au bur pfopoff r 
<2u'auz jeux de ncMKson s'abandiannè 
'r. Quand U {>2âîoA doit Hgic y 
Que TEcrivain toujours raifbnne 
' Au moment qu*il faudroit fentir ^ 
Qt^én unmoeeevlîtsl-4'ttto^^ieciilttie; 
Ittiîi'e» dépit ^^MetveilléâVy . . 
ta F«/fe/îr* vautrent lWinni«i«i _> 
Que la bavârfc MUanUw '^ > 

O crime'f a fact die pec^lv^l 
Miféricorde ^ Qad blâf^AM^ I 
Moi > je prononce pnr itièt-ttéim^ i - 
£cnonp2r ces^éedosfdiver» - 
Sarqm}etonceFanathâiie. - • 
J'ai trouvé bcatit \t plan , Ici 's^fi ; ' 
Tout pfqu^âttrdifcoûrs et ta 8t)e i ^ 
Prête à quitter cet ucivcrf. 
Il faut au moins ^^ellebabtlkjn ,^ ^ 

f^ Drame de j^ 4f^PM4MlUj 
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Ceft te cpfiàfli^ Je I* g^itle ^ 
£c les moana» (ailc&it difera^ 
Quandâk expitoM en fiunlUe. j 

Mais 4aaiB «nt^Q^ 4«fe etiehâmçmr; 
Ce qui me frappe lue aEi^iick{4dk<^4' ' 
Ceft ce Miniftitt ^ SeigMilff » 
Cet Apôtireixyafobitesry 
Quiderat»mrofre<Mbib(fe l 

£ft le redfiUe^ttéftjOâiH^.. . 

l^fq^jcvaUiiiataiptÇjw^ ^ - 
Qui fi^ s f«rie Ciel kifpué « 
Les-hoBueim d*4uie Tragédie» 

Comm^qo.att^e^jeapuu'juge^i y 
Quel5<*ç£(Cus:^|Ciï.pj«itjciogc.à. . j 
7ë mecsiima bX^t ên.daogçî:^ t V) 
- rentcr^:U'Sary.|'Qçii!i')plqgç,;j . ^ 
Ty vais ou-rirc^unCafQigpf* , , ; 
X'aivu^jnajgcéia caniGule» . 
Mourir i&Sto\àTimoUgu^i. 
J'aivûle,PuWif Aqi^^&tjçufei',. , 
Bâillef j^M» pca.de./* V^45wiwf'** J^ ^^ 

* Tragédie t^xàt)^ ai'liU y^'^-'Ho^ scelle 
fat 4p pnée.. pqur Jjuj)rcmièrç . fois j^lc |!X^îet 
.Août 17^.. Voyez r^«/ï/< Littérain ij^S.w 
Tome! page 14J. a- j 

*^ Autre Tragédie tombée de M. de U 
Harpe. J'iguocc la date de cette chute. 
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Et , par {e don de Pfopiiétie , 
Je m'&f iai dès ce |<Mir là : 
Ce jeune homme profpérera; / 

■^ Ceft le Ciel qat le mortifie ; 
Il fera CifAé dans (a vie ; 
Mais l!avenir le Tengera ^ 

Et du Parterre 9c de TEaTie ^ 
Et daos ttii lie ans il jouira * 

- Des récompenf<!l du génie *. 

Déjà t dir-on » tos parti{an«, 

Dans les boudoirs criant merreille ^ 
Sur yotre autel portent Tencens ' 
Dont ils sèvrent le bon ComeUU : 
CesAciftaques fouverains. 
Que toujours le goàrîHumittc^ ' ' 
Qui tiennent t*Urttc des dcftins , 
Ont eomparé vos vers divins 
Aux vers fonores de i?jc/nr ; - - 

Sa lyre a pafTé dans VQS mains s 
Ceft«mon avis ^ je pcnft même ^ 
Au rifqueicfeireîin affront • 

A ces Maîtres du doiïble Mont, * . 
4Que f avenir ^;j«^Ap(ême ^ 

♦ Ces vers çharnians font allufîon àTEpl- 
^apbe Grecque mite par M. de la Harpt à U 
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Lesr drera lear diadéitte 
Pourlepofâtfttrrotre ftotit* 
5ati»doate iliohc cjùclquc génie ; 
L'un peignit Tamc des b<tos , 
Et de la poadr e des tombeaux 
Fit forcir l'antique Italie ; . 
A tout il (çait donner la vie j 
La Politique cft embellie , ■% 

£t s'échauffe Tous Tes pinceaux s 
Il iutiint>ieo pour (à patrie^ "* . 
Et créa même Tes ti vaux* - 
Uautre , éloquent , fcnfible & tcndii ; 
Peignît les orages du coeur , 
L'Aniout quiméle la fiircuf 
Aux foupirs qu'il nou«'fait entendre l 
vQui s*agf te, marche au hafard. 
Attendrit jufqucs dansiës crimes^ ' 
Et qui pteûre far le poignard 
Pont i! va frapper {es ^idimci. . 
pans Cintra , dans Britannicu* ï 
Phèdre, le CÙ M fyàigénif, 
Mithridate iSjtrtorius, 
- Tc,l Bajaiet k Pulchéne^ ^ 
Je vois des moyipnsbiçn tifl^^j 

fLiPsdcheriei*JIérafiiiuf0 
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Les rcflorts de UTcagëdic 

DéployésÊifisicK ^ppesçi» } - 

Da pâÎGoas 6t àcs vcftus 
^ G)ncraftao^avccénogi8| 

Un goftt délicat » plaine 

Qui m'cncratnc par £i magie} 

Mais dam tout oeia je <ié&. 

Qu'on mcialk voir un Curé | 

C*eft an Coté cfoc je Tafiôk t 

Si le ref^ceftsnoitis jéciatailt , 

LeCuré "^ bisMÔt ioi'Qit^oMDfe ;. 
, £kîefnftp&mettiiccoiitaDC.*u« 

S'il vous gttni par fois fantaifie ^ 
D*aller entendre <nes fermons j 
' Ûu de me voir quand j ofHcie « 
Je fçais ce que no«is vpusdevons* 
^n Waoi^e d-ux) tel chef-d'œuvre » - 

^Çc n'cft pas là,premWrc fois qu*oo voit 
un Curé dans une Picce.de Théâtre , fc M* 
^€ la Harpe 'n a pas même .l'honneur de 
cette invention. If y a sn Curé de SaintCémecpi 
joue un grand rôle dans La Mort île Caligny , 
Tngédic dé lA, d'Arnaud^ imprimée en 1740 
ou 41 5 ouvrage de la ieunefle de l'auteur , qui 
ià$ lois aanonjôit beacrcoiip de talent. 
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7e yeux tpt vous & vos iaariert 
Vous foyezinftallés dans rOEuvrCgi 
Près (la moins (bt des.MarguiUieil^ 
Ceqai tient à mon miniftèrej 
Pain bénit , exhortation » 
Confeils paternels , oraKon i 
Je vous promets le tdat en frère ; 
£t fi jamais Tattricioft 
Vous invite à rentrer tn ^face ; • 
Si dans vous TEfpxit - Saint cfiàce 
La tragiqoe dteangeaifon « 
£t que d'un illuftre cenom 
Vous cefliex enfin d'étreefolave ^ 
Tiffiex vous un autre Guftavc^ , 
Comptez fur rabk>lutian. 

*" * AtKre Tr^igédic tombée i M. dtia Harpk 
l.es Comédiens François la jouèrent pourra pre- 
mière & dernière fois le 3 Mais 17^^. Je fus ré-* 
^oin de ce défaftre qui me fit beaucoup de pei« 
ae , tandis 'Oue des fpeéitateurs qui étoient à 
coté di: moi lembloient s*en réjouir. Je leur en 
demandai la raifon i ils me dirent qu iln y avoit 
pas de mal d'bumiUcr un jeune homme qui , à 
^c ou'ils prétcndoicnt , s'étoit vancé de faire fut 
ce lajer une Tragédie bien fupérieufe à. telle de 
M. P'm>a y qui cependant eft xcftée au Théftrre» 

Je fais y Sec. 

A Paris ^ et 20 Mars 1 770. 
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Choix varie de Poijies Philofophiquts 
§t agréables , traduites de l* Anglais 
& de VMltmand > deux volumes 
in- 1 1 petit format ; à Avignon cke^ 
la veuve Girard & françois Seguin , 
Imprimeurs^ Libraires^ & âParischti 
Saillant & Nyon Libraires rue Saint 
Jean deBeauvais^ 

TO 9 T fi S les Langues de l'Earopt 
s'énrichifTenc mutuellement» Mon- 
teur , par des craduâions réciproques. 
£n Allemagne, en Italie , en Angle- 
terre» en Efpagne» Stc, des. irerfions 
de nos meilleurs écrits font connoîcre 
notre Litrérature. NbusJouiiTons à notre 
tour de ce que ces contrées pcodiiifent 
datis ce &enre. Cet échange d'efprit & 
de génie eft très-avantageux fans doute ; 
mais il feroit à fouhaUer qu'oie ne ua* 
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dolsîc pas jticliftinâement en France 
tous jes ouvrages des étrangers ;J1 ea 
^ftqui peuvent corrompre la Religion, 
les iitœars& le gdÀt^ uae trifte expé- 
rience ne le prouve que trop. D ailleurs, 
la pluparx des incetprèces ne fçavenc pas 
mieux Tidionae de leur propre païsque 
celui de leurs iMdèles. Ils fetnblenc 
ne pa^ fe douter qu'avatit de peuvoir 
tiadmre»ilfauc£çavolr pefifer^^ (}ue, 
pour bien' r«idre un original 9 il eft 
indifpenlable d en potTéder la Langue » 
& I ofe diife les ralens^ Ce qu'il y a dé 
.plus fâcheux encore, c'eft que des Ger«> 
mains, desi Anglois » des Italiens, 
ftc , s*a^ife»c quelqisefois d'habillé): 
^euK-mèmes en Êrançois les écrits de 
leurs compatriotes : quel François*! 
a|oûtet à ce jargon le défaut de goût * 
ils ne font pas grtce d'une feule idée-, 
«l*fiae fealeitoage } ils ignorent que tels 
traits^ telfidéfaitTs^ telles comparaifoni^ 
qut> peut- ècre (bot agréables dans leur 
llangtie » (ont dèteftablee dans la nor 
tte. ^ . X 

L'ouvrage (pie je vous annonce ^^ 
Moniieuc , quoique très -bon en lut* 
même» eft fouillé de pi ufieuts. vices, dfi 
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cette natare qu'une plume élégance au« 
roic corrigés. La première pièce qui 
s*ofFre dans ce Recueil eft intitulée : 
Lis Quatre Ages de la Femme , Poemc 
en quatre Chants , traduit de P Allemand 
de M. Zacharie. Ce Pocme a beaucoup 
de célébrité dans le païs qui Ta vu naî- 
tre. Mais le goût de M. Zacharie n*eft 
pas toujours pur , & fon traducteur ne 
lui rend parle fervice de faire difpa- 
roître ce défaut. La jeune Enfant y la 
jeune Fille » la Femme , & la Femmi 
agie font les fujets des quatre Chants* 
Il n'en eft pas un fe.ul où 1 on ne croule 
des chofes charmantes & des idées baf-« 
fes. La jeune fiHe s* occupe des foins du 
minage , & , fans craindre lafumU 
fi redoutée des Belles 9 elle ofe pénétrer 

dans la cuijîne La femme difptnj^ 

fes ordres à la cuifine , ou tien elle def^ 
^end elle-même à la cave. Quelquefois 
fauteur ou 'je traduâeur ont an ftyie 
précieux : des eaux artificielles nemouil^ 
lent pas fes joues de rofes j ces eaux ar* 
tificielles font les eaux de fenteur. Lt 
Berger fait réfonner en'chantant le ci^ 
(eau \ cela veut dire que le Bergec 
|oi^d les brebis. 



\ 
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. A travers le François tuderqae de la 
terdon , on voie qu'il y a beaucoap 
de poëfie & de philofophie dans YE]"" 
fqifur rare iVitn heureux , tradurc de 
i'AUenaand de M. Ut[. Cet Effai con- 
fiée en quatre apures afTez longues » 
qui le paroîcroient moins fi elles eroienc 
bien écrites. Le verre terni de la trijleffe 
raccourciffoiiJa-vue.Le vicieux eft dé- 
chiré de remords j le cœur du Sage ne 
faignepoine Je pareilles morfures,,... Lt 
Sage trouveDieudans lesUgamens caches 
qui Joignent les fcnfations animales à 
cette portion de fa divinité^ â cet efprit 
immortel , frc... Vecaille ( des préjugés 
on des paiCons ) qui couvroit fa vue j 
tomha...y.Unecirconfiances\ngrinefans 
cbftacle dans la fuite des fikles \ elU 
nousfurvit &fe recrie fans cejfe elle^ mê- 
me. Entendez - vous cela ^ Cefi pout^ 
quoi^ mon cherJèrufalerti * , nous voyons 
les Sages de tous les Jîécles difputer àno* 
tre efprit la dette du Trépas ; ce qui (i« 
gi>îfie que les Pkilofophes de tous les^ 

* Ccft le nom (Ton Prédicateur Allemand à 
qui M. Util adreûe fa quatrième Epître. Mon< 
jEnu Jirufalem prêche ^ dic-00 , très^bien, 

F iij 
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£écles ont reconnu que notre ame ttk 
immorreile. 

La belle Ode de M. ffalter fur les 
\Alpes reparoîc ici traduite fidellement 

În profe & librement en vers. Il y a 
>ng-temps c^ue |e vous ai parlé de cet 
ouvrage admirable *. Je ne ccnnoifTois 
pas l'imitation en vers qu'on nous don* 
se dans cette cûlleâion > & que je 
trouve digne de loriginal. L'auteur 
eft anonyme ; quel qu^il foit , il an- 
nonce du génie. Je vous citerai , pour 
^ous donner un idée de fon talent > ces 
tfoisfirophes que je choifîs parmi cellef 
où M* HalUr trace d*un crayon fi tou« 
chantée fi vrai la vie beuriHife des Suif^ 
{§% fes compatriotes. 

ToQS igooitx encor ces tities faftueux ». 

Ces konneutâi ufarpés » qui parent nojoftice^ 

Eft qu'inventa 1-OjFgueii p^ur foiïoblic le 

Vice. 
ht plus grand f arini vous eft k plus ¥ierttie«x« 
peureux dans tous les tcmps^ la Fortune iatrai* 

table 

♦ y^yc* les littru Jw V^ûfm %ttUU^u 
T€mp4 j Tofie Y page 154. 
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Rerpeftederos/oursia parx inaltérable ^ 
Prépare teia de tous ces èclatans revert 
Qai dans fes fondemens ébranlent l'dniyent 
Tandis qu'aatoar de to«s le flambeau ^ U 

guerre 
De (es feux dcftra^eurs eûibrafe les Cités » 
Vbus yof ez , vous plaignez les malheurs de la 

Terre, 
tk recueillant les fruits ijjac vos cbanips ont 
portés, 

Lorfqtte le doux Printemps , rianimàiit fes plai* 

firs , 
De Tes vives couleurs émail le lâ>tv9ure ; . 
Quand Tamotireux 2éphrr , careflant la na* 

- '• tore. 
Dans nos cœurs palpitans éveîlit Iti defîrs , 
Des haqieaux d'alentour on a^ourtdaas la 

plaine 5 
Un Village s*aflemble à Tombre ium fjtzai 

ctiéne. 
L'adrciTe U la beauté s'y difputent lef rix. 
là^ deux jeunes rivaux,, d'un tefeuite ob)cc 

épris, ' 
Combattent (bus les ytux^dcib^ hur ame eft 

bfcfléei 
âiacun brigue Thonnoulr d*^n %tre temarqué: 

F iv 



Ici d'un bras ncryeax uac pierre eft lancée ; " 
Qui koà Tair, û&e, vole êc frappe au bât 

Mus loin un tapis vero appelle à d'autres jeux; 
An Ton de la mufctte , uûe troupe rkinre 
I>'an pied vif & léger foule Therbe naiffante^ 
la naïve gaité pétille dans leurs ycùz; 
L*art ne féconde point leuis grâces naturelles $,. 
!Mais la joie y Tupplée & leur prête des ailes. 
Jamais TAmour ici ne vendit fes faveurs ^ 
Jamais l'A mbition n*y fépara les coeurs* ~~ 
Le féau its plaifirs , l'avare Politique ; 
Des auteurs de leurs jours ne fait pas des tyraiâi^ 
On bannit des contrats l'intérêt defpotique s 
On aime pour foi* même , êc non pour îes pa« 
rens, 

i?0 la dîverjiti des opinions des hom* 
172^5 par lA. Jean 'Elit SchUgcl ; contre 
itsfouhaits des hommes^ par M. Cra* 
mer; de la Beauté , par M. JFithof; àfoU 
mémt , par M. le Baron de Cronegk , 
"J'jimi des hommes » par M. Gellert; ta 
Richejft & la Gloire par le même ; U 
Sagcpzt lA.Hagedorn; à Horace^ par 
le même : ce font autant d'Èpitres Mo^ 
raies , nadakes de rAUemand. Dam 
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4selUque M, Hagedofn ^AxtSj^ h. Ho^ 
tact, » il déciii 9 fous des noms en lak > 
les in<qaiétu(ks de quelques courtifans. 
n Quand Cdfus , die il , veut s'appro- 
» cher 4% la pluie -des grâces , il ne fe 

^ m voie hunuàé que de la rojee de Vefpi*^ 
nrance.99 

: Dans des Odes Héroïques fur les qua^ 
tn Saifons « M. Cramer s'exprime ainfi : 
» Je te falue , divin Printemps , ado» 
» lefcmt aimaMe..,.. Le fils aîné de tan* 
n nie y le galant Mai fuit gaîment toa 

«cortège Les champs l'ont vu, ce 

1% frère redoutable du Printemps (TEté) 
jt ils Vont vu s*SLVSLV\CQV fimblable a un 
39 Monarque fivire qui marche avec une 

' >» gravité majejiueufe... L'homme cham* 
n pètre fort à l'aube du jour » & fe pro^- 
9» menant dans la rofée ^ il contemple 
M la binidiSion que la nuit a fait iclarê^.. 
n Ce fieu ve qui naguère rouloit fes flots 
». avec fierté » ce fleuve oublié de roa« 
» 1er ,& porte patiemment furfon dos 
19 cuiraffe. Vhomme. ^ le cheval 8c le 
» chariot , &c , &£ , Sec. »> 

Dans le fécond volume de ce Choix 
vous diflinguerez , Monfieur , deux 
figUres de Tope traduites en profe^ pai; 
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Mr de Saint' Lamttrty Tuneconcient des 
recherches fur rhonme ^eilecommen-^ 
ce par un trait de faryre contre ces ba- 
vards itnporcans qui dans le fond d'un 
cabinet s'épanchent en Heux corn- 
Ktiuns pour peindre Thctisime qu'ils ne 
connoitrent ^SiS. Popef après avoir in- 
diqué les dimcultés qui (e reticontre^ic 
dans la recherche du comr Kuniain y 
pourfuit ainfi : « Envain le ùtge lève le 
» voile de l'apparence Se cherche la 
»» raifon de tout ce qu*il voit } envaia 
»> il diftingue ce que le hafard nou$_a 
»fûk faire ,& ce que nous avons fait 
n quand des motifs nous ont détermi* 
f»né : des hiêmes motifs naifTent des 
9à adioRS différentes. Maltraité de la 
» Fortune & de fa niattreffe 9 l'un fe 
a» plonge dans les affaires ^ l'autre Te 
w jttte dans un cloître . : pour trouver 
« te repos de Tame , l*un fe démet 'de 
wffimpire, l'ainrebouleverfe VUni^ 
»> ver* ; tous deux également igîtés^ 
» Ci^tff/ei court à Sainte Itdegonde^ 8c 
M Philippe à de nouvelles conquêtes...^ 
>> Notre conduite ne nous découvre pas 
»> toujours ; tel afFe<Ske la douceur 3c 
nrltiumanité^ qui n'eft nLdeuK m har 
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%> maîn ; peut - être la Fortune ne jette 

99 plus fur lui ies regards carre0ans ; il 

» voguoic avec un vent tavorabie , Se ce 

s> vent eft peut-être changé. Tel eft 

»» guidé dans fa retraite par l'orgueil 

» qui lui montre le grand dans la faite 

»»<ies grandeurs ; tel dans une bataille 

1» combat & expire en héros ^ qui dans 

>» fon lit feroit mort en lâche ^ tel penfe 

I» en fage & agit en fou; cet orgueil qui 

f9rélevoit dans fespenfées ne le fou* 

» tient plus dans faconduire..^ Mais je 

H veux que nous puiflions juger de 

»» rhomme par fes avions ; il faut en ce 

» caschoifir lesjplus ttiarquées fc les af« 

M fortir comme on peut. Ce oui brille » 

édites vous , peur quelquefois éclan 

» rercequi nebrifle pas jj en conviens} 

•• mais robfcurité fera-t-elle entière- 

'»9 ment didlpée! Que faire au milieu 

••d'une foule de contrariétés? Faut-il les 

M taire & dcguifer Thôrnihe ? Faut-il en 

«chercher le motif? Qu'il eft quel- 

» quefois différent de Taétion ! Tel a 

»i changé fa façon de penfer, parce qu'il 

w étoit ou malade ou amoureux , oa 

. *» parce qu'il avoir mal dîné* Deman- 

t» dez â Çijar pourcjtioi il a abatidonné 

Fvj 
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H Ton emreprifefuc ia Grande Bretagne; 
n peut-être il vous apprendra qa^it au- 
M roit ixi vaincu. Demandez à Pitrre U 
>i (xm/{i pourquoi il prend pour cpou(ê 
M une vieille proftituée ; peut-être il 
M vous répondra qu^il étoit ivre. Ceft 
H à vous > grands hiftoriens> à prouver 
»qne la retraite de l'un eft un chef- 
m d'oeuvre de bonne cotiduite ^ & â éri- 
»> ger en paffion héroïque le caprice cfe 
» I autre. Un fot |uge aifément àt% 
9» honnmes par le rang qu^iis occapent » 
H & pc^te des penfées ékvées à ceux 
9» qui rempliflent à^^ poftes émitiens.^ 
n Plus Tidole eft parée> plus on Tadore. 
9» On dit d'un Juge qu'il eft )ufte , d'un 
9» Chancelier qu'il eft l'équité même.. 
9* Un Curé eft un horooïe fçavant , un 
9» Evèque eft tout ce que vous voudrez» 
9» Un Sage » s'il eft Miniftreou Roi^ 
«9 devient plus que fagè » plus que fça- 
9» vant > plu$aue jufte. L'éclat ^augmente 
9» le prisp de la vertu.»... Exan^inez îe 
m même homme dans l'emploi ou fans 
99 emploi , fainou maUde, feiil ou ea 
99Compagnie , vigilant dans l'intrigue, 
99 négligent dans tes afi^ires comma« 
^nes » chaQeur emporté > froid dans la 
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y^dlfpute ; il s^enivre à la campagne tC 
»» devient aimable dans les repas de 
^ Londres: bon ami chez un Sage , et- 
99 toyen dans le Parlement » couctifaa 
>» infidèle à Wiihe-halK » 

Un peu plus bas Tauteur entre dans 
des dérails ae conduite, où il montre , 
avec autant de précifion iL de clarté 
que d'énergie & de chaleur^ le concrafte 
tfrappant & bifarre des aâions des hom» 
•1 mes. » Catius ne perd jamais de vue 
f> fon air grave & la morale auftère. Il 
wÇaut erre (ans probité » dit -iU pouc 
«9 vivre avec ceux qui en manquent* 
V» Catius t^ jufte juiqu'audinet excluii- 
jjT vement \ alors il préfère la .bonne 
» chère de l'homme corrompu à ta ta* 
s9 ble frugale du Sage..... Qui pourroîc 
» ne pas eftimec Patricius ? Ses mains 
s» font pures , ion cœur eft droit , fon ef- 
9> prit eft [ufte ; il pèfe les différensin- 
» térètsavec équité : par fa bonne con* 
9»duite TEurope eft fauvée^ rAngte* 
9» terre n*eft plus vendue \ mais il efl: 
99 ingrat ; accablé par un bienfait,il n*eti 
a» avoua jamais..... Ce guerrier qui a 
9> commandé nos armées eft un Capi** 
^ taine du premier ordrç j il n^ft riç^ 
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>i de fî grand que fon courage & fa ca« 
t» paciié \ mais quelle avarice ! Ses rapi« 
» nés obfcurcifTent Tes triomphes; il a 
fi vaincu pbur ravager ^ & il s'enrichit 
»} aux dépens du peuple qu'il vient dé 
9>fauver. Les plusp/ands hommes font 
i> capables des plus grandes foiblefTes : 
» les hommes médiocres font quelque- 
n fois capables des plus grandes cho- 
jjfes.Qui peut dire pourquoi ce ver- 
» tucux Othon devient guerrier ?Pour- 
i> quoi CromM/ely maître abfolu de tout , 
w devient hypocrite ? Le parjure Louis 
w -X7 6nit par être un dévot ridicule.Un 
» Prince que fon génie élève au deffus 
M de tous les préjugés , croit à raftrolo- 
» gie. Un Roi cagot veut remonter fur 
s> le trône qu*il a quitté. Un Prince 
1» fait pour régner en defcend fans peine. 
»> Comment celui-ci allie_-t-il l'infidé- 
t> lité à la fuperftition ? Comment cet 
9' autre eft-il dupe malgré fes lumières ? 
>» Comment cette femtne conduit-elle 
pâ fon gré fa famille, fon Roi , foii 
î>EpQUx & ITJnivers? «Enfin ,1e Poëte 
Ânglois finit en prétendant que Thom- 
me neil cc^nftant que dans fa paiïioii 
fioiàrnante y ic'eft toujours la mcmeta* 
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pidité de ftyle , le même bon fens, le 

rocme fel & le mêflie fond. * Tout 

» change excepcé Dieu 8c la Nature. On 

» ne peur porter fur Thomme que des 

•» jugemens incertains. On le perd de 

n vue à rinftant qu on le découvre \ da 

s» haut des nues il^ plonge dans les aby 

I» mç^. Nos moeurs changent avec notre 

n fortune , notre himieur avec Tair qui 

st nous environne. Nos leâures chan« 

gent nos fyftêines & le temps nos prin* 

» cipes. Lartdiguifelanatute, rintérèc 

s» la détruit , la politefle la farde \ nos 

s» aâions font incertaines ) nos padions 

font diffîtnulées , nos goûts fe fuccè- 

x> dent avec rapidité» Marquez fi vous 

n pouvez en quoi nous fouîmes conf- 

9 tans. Ceft dans notre pâlGon domî* 

n nante ; c*eft là le foug que nous ne fe« 

n côuons jamais , & c eft pat-lâ qu'on 

p peut connoître i'homnvè : parla l'iii*» 

Mreràtadefefixeâcrobfcurité (e pénè- 

9 trê ; Ve fourbe eft découvert , le fbs 

9 même a pour irous fes prindpes* Prè*> 

9trjes^Rois, femmes, tous- fe tef*- 

wfemhlent en ce point Cet bom« 

•1 meinâme con^eivie jijfqu à l« movc 
n l'amour effréné du pUifir« Ce f^oiME^ 
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s> tnaod célébrer que fon intempér anee 
s» rédait â rextréoiicé , fait appeilerfai» 
f9 Médecin qui lui déclare qu'il fane 
ff mourir. Âh , qu'on m apporte au pl«s 
» vite le refte de mon pcifon. Dass 
9» quel état me vois-je » s'écrie ce Nar-- 
s> ciffc eipix^nt \ Il agonife & meure 
49 en f(9 mettant du rouge. De vieiur 
s» politiques vantent la prudence de 
^ H l'ancien Gouvernemerit ; ils reoiac'- 
M quentles défauts du préfent} ils font 
M foibles , mourans , mais toujours trif-* 
1» tes raifonneuts. Ce vieillard affable 
V qui fut pendant quarante ans Tefclav^ 
t» de la poiitefle & de laGour , un 
99 pied dans le tombeau, nous dit ea 
9» bégayant : Monfieur , que peut -. <m 
«» faire pour votre fervice? )e donne 
«& lègue 9 dit en fouptrant Tavate 
9f MucUon » fe donne & lègue mes feff« 
9» mes à Midos.é,.. Et votre maifon , 
9>dic le Notaire; ma maifon , Mon- 
ji fieuc , il faut donc tout quitter ? Il 
j> pleure & donne fa maifon â Mmvius-» 
n Et votre argent » continue le No* 
99 taire \ mon argent î.... Oh , pouc ce* 
iM lui-là je ne puis m y réfoudce. Il t^ 
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IfzvLUeÉpîtrs dé Pope Si pour objec 
le génie de la femme : quoiqu'elle pa- 
xoilTe oégUgce,on y reconnoîc coujoars 
le pinceau de Tauceur. Ses tableaux fonc 
vrais Se piqoans^fescomparaifonsjuC* 
tes*, fes caraâères bien frappés. Un peu 
plus de liaifon & de variété dans les por<' 
traits eût rendu cette pièce aalli pi-; 
quante que la première. 

Dans ce fecondTome il y a beaucoup 
de Fables. Le talent de TApologoe eft 
plus rare qu'on ne penfe. La Grèce n'a 
produit qu'un EfopCy l'ancienne Rom^ 
qu'un PÂ^ir^ , la France qu'un la. Fon» 
laine. Nous attendons encore que l'An- 
gleterre & l'Allemagne enfantent leurs 
femblables. Parmi les Fables raflemr 
btées dans cette compilation, en voici 
une de M. Hagedt>rn qui me parok 
très -bonne» 

V Oit & h Loup. 

»Ce furent des Oies qui fauvèrent le 
»9 Capitôle , difoit d'un ton rauque une 
9> Oie au milieu d'un étang : qu'on nous 
n liifpute l'intrépidité. Ce fut uneLou- 
I» ve qui allaita /ia/T?»/^ ^ difoic d*ita 
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10 ton doucereux un Loup aflis fur le 
j) bord de l'eau: qu'on nous accufede^ 
n rre cruels«Oui,fe'difoient-ils Tun à 
n l'autre 9 Thomme eft injufte a notre 
«égard \ il jouit de nos bienfaits & feint 
m d'ignorer nos vertus. Oui fans doute » 

• la nature a fait lesOies courageufes &c 
ft les Loi)p» humains* Pendant ce dialo* 
m gue > on milan dirige fon vol rapide 

* vers rétang ^rOie poutTe des cris de 
m frayeur & fe plonge au fond des 
m eaux. D*un autre coti un agneau avoit 
w quitté le troupeau \ le Loup fe jette fur 
» lui ic le dévore, 

f9 Méfiez vous de ceux qui fe vantent 
» de quelques apparences de vertus ; it 
j» ne leur manque que l'occafion d*e- 
I» xercer leurs vices. »> 
• LeCh^ix yiPûëme traduit dt tAn^ 
flois de P^mfict. Cette pièce agréa- 
ble nous^ donne une idée bien no- 
ble des feotimens de l'auteur. Cet 
écrivait) paroîc un Philofophe aima- 
ble , un àmi tendre , un cœur fenfi* 
ble , un homme droit. Toute fon am- 
bition fe borne à couler fes jours dans 
une maifonde campagne bâtie fans art , 
fii trop petite ^ ni trop grande. Il veut 
«n jardin 9 un ruilTeau frais envi- 
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renne de tilleuls , un cabio:et d ecade 
enrkhi des plus lUuftres auteurs. Peu 
faioux de s'agrandir > il ne At(\tt de 
biens que ce qu'il en faut pour vivre 
honnêtement > pour obliger un ami & 
pour foulager la pauvreté. Un petit ctU 
lier lui paroît néceffaire pour répandre 
fur Tes difcours renjoument & la gaitéi; 
Deux amis lui font eifentiels; mais ils 
<loivent être difcrets , généreux , fpiri'* 
taeU vjuftes , ouverts , pieux » amis de 
Céfaréc fidèles à leur Créateur. Enfuite 
il demande une femme qui foit aima* 
ble , dont la raifon maîtrife les paf« 
fions , qui foie décente dans lester^ 
clés & gaie dans le particulier, téfer* 
vée près des petits- maîtres 8c libre avec 
les gens vertueux. Ami de rout le mon- 
de, il ne veut point s'intérefTer dans lés 
querelles pubUqaes>ni btiguef la £iveut 
populaire. Ennemi des procès , il détefte 
la chicane & l'abus des loix. Enfin fa 
confolation eft de mourir dans les bras 
de la paix , après avoir gouré les dou- 
ceurs d'une vie innocente & tranquille. 
Je ne vous parlerai point des Contes 
&desCh3nronsqui n*ompas beaucoup 
de fêl. Comme la niatièrc manquoic 
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aux Libraires pour compléter ce vo^ 
lume , ils l'ont terminé par des R^^i* 
morts fur le génie d'Horace ^ Je Def- 
préaux & de Roujjeau, Ces Réflexions.^ 
connues depuis long- temps > font efti-^ 
xnées de tous les gens de Lettres. L'aa« 
teur, M« UD.u .deN^*.,z bien faifi le 
génie de ces trois grands Poètes : Cet- 
tique éclai terrien n'échappe à fa pénérra* 
tion^efprits, goûts 5 caraâères > femi« 
mens: tout éft rapproché» difcutéy jpè% 
dans fon parallèle} il en réfulte un 
jugement lumineux & plein d'équité. 

Ce Recueil , malgré les imperfec* 
fions des originaux & descopi^^n'cft 
pas fans mérite , & doit occuper une 
place dans les bibliothèques des gens 
deLettres & des Amateurs. En général^ 
les Poètes Allemands » à force de vo»* 
loir s'approcher de la vérité , paflent te 
but \ ils croient Tembellir & la fuf^ 
«chargent. Il n'eft pas rare de trouveri 
la fois 9 mcme dans leurs tableaux 
chsmpètres , l'art , la nature & le maa« 
vais-goût} mais il faut être jufte; leurs 
ouvrages font en même temps remplis 
de vraies beautés. On lesdiftingue m&« 
me dans les traduâions les plus ifiâ« 
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dèles de ce Re<îoeil , comme le génie 
À'Homirç perce à travers les nuageg 
de la plus maiwaife Uttnicé. 

Btat de là Mufiquc du Roi & des tfoU 
SptBacles de Paris, 

Ce petit Livret très -commode &: 
très-utile, orné de gravures agréables» 
ic joliment imprimé , fe renouvelle 
tous les ans chez Vente Librair^ au bas 
de la Montagne de Sainte Geneviève* 
Dans l'édition de cette année oKind;* 
que d'abord les différens Projets d'urifi 
nouvelle Salle pour la Comédie Fran^ 
çoife. Il y en a quatre. Les Architeâesi 
qui les ont donnés font Mrs d*Ameun,j 
Antoine , Douailly 8c Liégeon. Je vous 
Al parlé de Theureufe idée de ce der* 
nier. M. d'Amcun a propofé d'élever la 
nouvelleSaUe dans l'enceintede la Foire 
Saine Germain. M. Antoine , av^nc 
quon eût décidé de bâtir jr à rHotelde 
Cont'^ , rHptel des Monnoies qui Ïô 
çonftrqic aâuellement fur feis defHns, 
•yoitfaic un très -beau plan pour y pla- 
cée U Salle en qaeftion«'M. Douailly 



141 VÀKKiB Littéraire. 
M penfé qu'elle ne pouvoic étce mîeat 
fituéeque fur une partie des cerreinsdc 
THôcel de Condé [qa on doit démo- 
lir ) prefqu'en face de i un des pavil* 
Ions du Palais du Luxeini>ourg. On af- 
sûre quec*eftce projet qui fera exécuté ^ 
on ne peut nier qu'il ne préfente beau- 
coup d'avantages » parmi lesquels doit 
etrir comptée la proximité du beau Jar- 
din du Luxembourg. 

Dans une notice des PrivîUgcs de U 
Mujîqu< du Roi j on fait remonter ré« 
tabliUement de cette Mudque jufqua 
Clovis. Ses privilèges font fondés moins 
fur dès titres que fur des ufages. Une 
des prérogatives ou des prétentions de 
la Chapelle du Roi , eft de çhanterfeule 
lôrfqu'elle accompagne Sa Majefté dans 

3uelque.EgIife hors de fon Datais. Oh 
ic prétentions»parce que laChapelle du 
Roi s'eft vu fou vent difputer celle donc 
il s'agit , entr'âutres par la Mufique de 
TEgmè de Paris , qui foutient qu'elle a 
le droit exclufif de chanter dans la Ca* 
thédrale. Henri IVsy étant un jour ren- 
du pour aflifter aux Vêpres, attendoità 
genoux , en faifaht fa prière , que TOf- 
.ëce commençât. 11 s'apperçuc qu'une 
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difpoce affez vive s'écoic élevée encre 
fes Muficiens & ceux dé UCachédrale^ 
il en demanda la caufé. Le Grand-' 
Chancre > en chaj^pe &c le bacon à U 
main 9 s'avança vers lui , & dans im 
difcours fore long , pérora pour les 
Chancres Je Nocre-Dame concre ceux 
du Roi, Henri IF lui répondic : écou^ 
tc[ ce que mon Aumônier va vous dire à 
cefujet \ aprhs qu'il fe fera expliqué Je di-^ 
ciderai votre différend, L'Aumônier âc 
valoir le privilège de fa Chapelle \ le 
Roi , facigué de ceccedifpuce qui duroit 
depuis une heure , la cermina par ce^ic 
ordre: eh bien y chante[ious ^ mais que 
les Mujiciens de ma Chapelle comment 
cent. 

Toiic ce qu'on peuc defirer de fçavoic 
de l'érat aâiuel de la Mufique du Roi, 
de rOpéra , de la Comédie Françoife 4c 
de la Comédie Italiesne , fe crouve 
réuni dans cec Opufcule. 

Portrait de Mo N s E I G N E U K 
LE Dauphin. 

Ce Portraîc de Louis - Auguste 
Dauphin OB FKANCfi^eddelarefTeoi* 
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blancela pi as frappante , & fait un hon- 
neur infini à Charles Etienne Gaucher p 
jeune Arcifte qui la deOiné & gravé. 
Les plus habiles Maiyresdans cecce par-* 
tie rhonorenc de leurs fuhiages \ ils ap« 
plaudifTent au deffin » à l'ordonoance», 
âreffecdece morceau pis y trouvent 
beaucoup d'élégance & une grande pu* 
zecé dans le burin, que l'auceor a varié 
ayec toute l'intelligence ooflible. Il a eu 
l'honneur de le préfenter a Mgr le Dau« 
PHiN , qui en a para extrètneaienr fa« 
tisfait ; le même jour il lui fut permis 
d'en offrir l'hommage â M A i> A m B 
Adélaïde qui voulut bien en agréer U 
dédicace ^ & s'expliquer fur le mérite de 
l'ouvrage dans les termes les plus âat« 
teurs. Le prix de ce Portrait eft de | 
livres \ il fe vend à Paris chez M. Gai^ 
€her lui-même rue-S. Jacques , Maifoa 
des Dames de laVifitation, 

Je fuis, &c. 

ijf Paris , cejo Mars 1770, 
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;■ L'ANNE E . 

L ITT É R A I R E, 

L E T T R E Vit." 

Gabrîclh de Vtrgy , Tragédie ; par M. 
de Bdloy Citoyen de^ Calais. 

LE trait inoui de vengeance horrible 
fur lequel cette Pièce eft fondée , 
Vous eft connu depuis long-temps ^ 
MonGôtir , par la Romance de Ni. le 
Duc delà V^ .... inticulée Les Infortut 
nés A mou rs de GabrielU de f^ergy ,& dû 
'Raoul de Coucy ^ que Ton chante Se que 
i'on réimprime fi foQvenc ,. & par les 
'Anecdotes de la Cour de Fhilippc Atkr 
gujle ^ Roman célèbre de feue Mlleife 
Luffan.GQ^cQ, dernier ouvrage que M, 
ïdi Bellay a pris pour guide dans U difr 
pofuipn générale de faFable. La S-ène 
eft en Bourgogne dans le château d'Att- 
Aif. 1 770, Tome II. G 
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crey » qui appaccenoic à la Maifon de 

Le Comte Je Faïel^ ce mari jaloux 8c 
forcené , ouvre le premier Aâe avec 
Albiric fon Ecuyer, qui le voyant trifte , 
rêveur, agité» ignore la caufe de cette 
fombre inquiétude : 

Je vois du poir chagtio ^ dont rcxccs vous coa* 
fume » 

Fermenter dès long -temps la brûlante amer- 
tume. ... . • 

Ce fccrct renfermé doit o£Fen(èr ma foi ; 

Il eut volé jadis au devant de mon zèle. 

Une amertume brûtanu qui fermente î 
Un fecret qui jaih eût voie au devant 
du[iled'Albéric! Quel jargon ! Phi^ 
Vippe Avgufie eft arrivé de ta Paledine. 
Faïel fe flatte d'approfondir des hor« 
reorS) donc le foup^on fait fon fuppli- 
ce. Albiric , dès qu'il entend notiimer 
Philippe AUpifie , exalte Us grandes 
'<)iialités de ce Monarque dans un long 
ic vague éloge > abfolument étranger à 
la Pièce. Entr'autres louanges que lui 
donne Albiric ^ il appuie fur celle-ci : 
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f amtts il o'a tifTii ces Traités c^ptienx » 
OtirÂrc, dans les détours d'une trtisc. UDm^ 

pcufc. 
Délie 9 en rengageant j fa promeflc douteufe. 

Epcendes-vous » Manfiear , ces deux 
derniers vers ? Tout .ao plus vous les 
devinez : un Traité où VAn diliê^ en 
l* engageant y une promené douteuje , dans 
les détours d'une trame trompeufc ! 
• Le cœur feflfible & violent A^Facel 
s^ouvre enfin. Il eft jaloux de Couçy ^ 
qui doit être de recour avec le Roi. 
ÛEcuyer Albéric s écc'ie : Quoi! Raoul! 
Ces. deux noms femblentdélîgnerdeux 
petfonnes différentes. On difoit & ! oa 
dit encore Raoul de Coucy ; mais , pouc 
conferver la clarté dont M. de Belloy 
(>afoit trop ennethi , il fafloit qu'il 
n'employât dans fa Tragédie qu'un 
feul nom, & qu'il choisît entre Raoul 
Se Coucy ; ysiitoh préféré ce dernier ^ 
parce que Raoul ^ en Latin Rodolphus ^ 
fi'étoir que le nom de baprême du ri- 
val de Faïel; foh nom de famille écoic 
Coucy t nom qui d^ailleurs eft moins 
âpre & plus doux que celui de Raoul. 
Mais ce n'eft là qu'une bagatelle. 

Gij 
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Faïcl f après fa confidence , niénsce 
Mbcric de le tuer , s'il trahit fon fe- 
cret. ^/i^^/'/clui.époDd: 

Je frémis de vous voir outrager à la Fois 
Moi ,Co«^y» vocieépottfe , U vous plus qôc 
nous trois. 

Cet Albirîc ne connoît pas les pre- 
mières règles de la politeire; devoic-il 
fe nommer avant Coucy ^ éc fur -tout 
avant Gairiclic là femme de fon maî- 
tre ? Eft - ce ainfî que parloient des 
Ecuyers qui n*abordoient qu'avec ref- 
peâ: les Chevaliers Bannerets ? 
,. Une maladie dangereufea penfé faire 
périr GairielU; 



Elle imploroit la mort qui m*6toU tous fis; 

vceux,,... 
St flattant c[\xc fa foi , dans ce dernier moment^ 
Xeffant d'être à TEpo^x , fc rcndoit à ï Amant. 

Quelle pénible ^ntithèfe ! Quelles ex- 
preflîons contournées ! Quelle fatigue 
dans l'arrangement de ces idées & de 
cçs mots ! Quelles confonances défa- 
gréables ! 
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• Lorf<îue GabritlU étoit aux porte^dii 
trépas, Coîtf^^,qui parroit^jour la Terre* 
Sainte , pénétra , par Tadrefle de Moa^ 
iac fon Ecuyer , jufqae dans la cham* 
bre de (où an^^mè qui ne pouvoir jouis 
de fa vue 9 parce qu elle éroic fans con* 
Hoi (Tance; mais^ 

iKcella, dans as Ufux, d'aiie bouche ifiro« 

kocc , 
Ses coupables adieux d'une nniiQ défaillante* 

Vous reconnoilTez , Monfieur , dans cô 
pecir moyen , V Inoculation de T Amour ; 
é*eft le nom que le célèbre M. Rou/^ 
Jiau de Genève donne au baiCèr que 
Saint-'Prcux imprima fur la main de fi 
inaurçffe tandis quelle avoir la pecite- 
vcrole. En vous rendant compte dô 
Gajlon& Baïardy j'aurois pu vou$diré 
que M. de Belloy zwo'it auffi puifcdàns 
La Nouvelle Hiloife le trait de Baîard 
îettant fon épée aux pieds de Gajlon. 
C'eft précifément la même générofité 
de la part de Saint-Preux vis-à-vis de 
Mylord Edouard.AvL reAe , on pardon- 
neroità M. de Billoy, ces imitations, 
5*il nous les préfemoic avec le génie dé 
J orjgmal. O uj 
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' C'eft par d'Armancc que FaUlzfçBk 
la particularité dnbaifer fqrtif de Cout 
€y fur la main de GabritlU \ il a fait 
partir U même d* Armand pour Di)oa 
•ù Fhilippt.Àugufi€ eft arrivé ; ce fidèle 
ccuaiideQt ruifirutta bieococ fi Baoul ac? 
compagne le Roi. il çft obligé d'allée 
l(ii'même avec GabrîelU faire fa cour 
au Souverain; Il eft beaucoup queftion 
de ce d'Armanccd^ns la Pièce » & Tau* 
leur nous laiffe abfôi&mem igaorer^cé 
qu'il eft. Albéric s'efforce de }uftifiei 
l'époufe de Faïtly qui , malgré fa ja- 
loufie, eft porté quelquefois à la croire 
innocente. Elle parott, ic frimit à la 
vue de fon mari , qui s'en apperçoii , 
& cependant la traire avec douceur. De- 
puis qu'elle eft rendue à la vie , elle ne 
s occupe que du bonheur de fes vaflàuz* 
TaUl lui demande Ci elle a lieu de s'ap* 
plaudir de (es foins. GatrUilc fait ua 
éloge bien étudie, bien difFusde la bien^ 
faifance. Vous fentes, Monfieur , que 
ce morceau déplacé jette beaucoup de 
largueur dans cette entrevue ; Faïel 
parle enfin de l'ennui feci;et qui confu- 
me GabridU. Il l'attribue à fbn peu d ai» 
mour pour lui. Elle répond j & fouve- 
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Depuis deux ans ijuHei mon fott m'anit à tous,' 
7*ai cAéii, téxité , coçfpié mon époux, 

VoQS l'avez vu« to^iu à rbeucey^/Vi 
l'approche de Faïeli ne voilâ-t-il pas 
une belle preavé qu'elle ^AériV fod 
^poQx ! De plus , elle fenr que le flam- 
beau de fes jours eft près de s'éteindre : 

Bkntdt , Falelf ces traits , ee cour qui vous ai" 

A la terre rendus « y {ieroncconr(imé$«t.. 
Et je^meurs (ans regret, ainfi que fans effiroL 

Je ne vous ferai point obferverqueMr 
d BcHùy prend ici le mot cmw dan$ \é 
fens phyfique; comme (\ciid\t ce cœur 
qu'on aimât dans une fenf>tiie ou danf 
nne maîtrefTe ! Sans ngrét vous étonne 
de b part de GàbrUiU qui çhirit fodi 
cpoux. Sans effroi eft tout fimple; 
c'eftanc Philpfophejvous le verrez dans 
Ile moment. 



Giv 



f yi L*ÂNNÈE Littéraire. 

f^'ffgy 9 <^<ns nesr climats » revient avec fetf 

Maître. 
Sortis , depuis deux jours » des remparts de 

Lyon , 
L'Aurore a dû les voir s'éloigner de Dijon. 
Fat leur ordre , à l'inllanc , on vient de sac 

prefcrire 
De les fuivre à Paris ^ & de vous y conduire* < 

Le Roi pou voit commander à Faïd de 
le fuivre à fa Coiuj mais il n'avoit 
point d'ordre à recevoir de Vtrgy foac 
beau- père. Gabridlt laide éclater fon 
trouble & fa répugnance pour ce «vo;a- 

L'éclat peut^iflîper vos ennuis odieux.. 
Toujours nourris d'eux - même en ces paifible$ . 

lieux. 
S'il vous manque un printemps pour comptez 

quatre luftres , 
Yos vertus , à la Cour j n'en font pas moinsU* 

luftres. 

Quels vers , bon Dieu ! L'eV/j/qui peut 
diffipcr des ennuis ! Des ennuis nourris 
d'eux -même ! Des vertus illujires pour 
rimer â quatre lufires I 
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le dans le fciii <fc5 Arts , que voUs fçai^ei ccn* 

noUre , 
Vottc efprh occupé va reprendre fan être. * 

Les Arcs écoietit-ib donc montés i un 
fi haut degré de perfection dans le doâ' 
Eiéixie (lécle! £c ruppofé qu'ils le fuf* 
fenr , une jeune femme qui n'a pas en- 
core quatre lujires,6c qui depuis deux 
ans eft éloignée de la Capitale , pouvoîtr 
elle les /(avoir àonnoitre ? Son efprit 
avoir* il befoin de reprendre fon être? 
Mais Pauceur y comme je Tai die plus 
hauc ,seft propofé d*en faire une Philo- 
fophe , un bel -efprit. Au refte , vous ar- 
tendiez vous, Monfieur, qu'il feroît ici 
queftion des Arts & des Sciences ? Eft- 
ce là ce que devoir dire Faïtl? Cov\çq'^ 
vez vous quelque chofe de plus hétéro- 
gène & de plus glacial ? 

Gabrielle^ reftée feule ^veclfaure,(e ré- 
pand en longues déclamations fur la 
barbarie de fon père qui l'a forcée de 
donner fa main à Faïely & de rompre 
les nœuds qui, dès fon enfance , Taita- 
choienc à Coucy. Portrait de hjloïquc 
froideur de Vcrgy par JJaure. Eloge de 
Coucy par GabritlU. 

Gy 
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Raoul , fi je te vois , povrxai «je u& ièul mo* 

ment 
Oablier ,près de toi, les traits de mon amant i 
Oablier ce Héros , dont l'aimable fagefle 
Pc fon fiéde groffier fçnt polir la rudcfic; 
Dont l'cfprit , déjà mûr dans fa jeune faifbn , 
Mile aux fleurs des Talens les fruits de la 

Raifon? 
Ton génie éclatant , &c. 

Vous ne fçaviez pas faDS doore que 
Raoul de Coucy eut un ginit éclatant y 
oiie fafagtfft eût poli la rudejjc dtfon 
fiicltgrojfitr qui néanmoins n ccoit. pas 
fi groffier^ puifqu*€>n y vivoic dans U 
Jciades Ans. Mais que dites- vous des 
fiturs des TaUns , des fruits de la Rai- 
fon ? Comme cela eft ingénieux ! Au 
rette, Raoul de Coucy paiioir dans fon 
temps pour un agréable Ctianfonnier; 
c eftâ quoi fe réduifoât tout fon mérite 
littéraire. Cependant ilnenouse;ft refté 
de lui aucune Chanfon , tandis qu'on en 
.a confervées de Thibaut Comte de Cham • 
pagne » de Raoul Comte de SoiJ/ons^ 
Sec. 

Fdiel vient brufquemcnt ioterrom* 
pre ce beau panégyrique de fon rivah 
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Il ordonne à Ces Gardes d'arrêter Afo/»- 
lac TEcuyer de Coucy j il Ta furpris 
dans ces lieux ^ il veut fçavoir quel def- 
fein Tamène; il Acc\x(e G abnelle y i( la 
menace. A Ibéric d\Gipe lesfoupçons de 
FàîcLy en lui apprenant cjue Monlac de- 
mandoir pour peu d'fnftans un afyle 
dans Autrey » & qu'il alloic aux champs 
du Vermandois annoncer au père de 
Raoul la more de fon 61s. GabrUlU 
tombe évanonie; Ifaurc 6c deux Gar- 
des remportent ; Faîelne peutdiffima- 
ler fa joie; il veut fuivrefa fenime ; il 
eft alarmé de fon état ; il s arrête tout- 
à-coup & revient vers Albiric;\\ éprou* 
ve des tranfports diflPécens \ il fe flatte 
que la nouvelle eft vraie; il craint que 
ce nefoit un artifice de Afoxt/^c. Il lort^ 
réfolu de percer ce myftère. 

GabtîtlU efl déféfpérée de revoir le^ 
jour 5 après avoir pefdu' (on am^nt : 

Infortuné Raeull Ah , douleur qui me'tue ! 
Sans ceffe de ta mort jouiflant à ma vue , 
Jt verrai mon tyran j mon cruel ravifleur , 
Me reprocher mes maux , dont lui feut cft Ttu-t 

tcur. 
Qu^i , j'outrage FaUl ! Maistn'a-t-ti opf limécl 

G vj 
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Quel efl (on crime , enfin , que de m'aroir ai^ 

mécî 
Efl * ce à moi , qui le haïs , d'accufcr mon 

époux \ 

Elle te hait j ce qui ne Ta pas empêché 
de l*aisûrer qu'elle le chérit, 

Monlàc paroîr. GabrielU étonnée lui 
reproche Ton imprudence. II la râfsûre; 
c*eft Faïtl lui - même qui l'envoie, Ec 
pourquoi l'en voie- t-il ? Pour que fa 
femme ne doute plus de la mort de 
Coucy ; c'eft- à-dire , pour que Famour 
de cette femme fe réveille > & que fon 
époux lui devienne plus odieux \ Ga^ 
hriclle , au lieu de fe livrer â fa douleur » 
de laiffer couler fes larmes » fait Torai- 
fon funèbre du défunt : 

Ornement de fon fîécle » hélas » il a vécu 

Trop peu pour le bonheur , aflez pour la verra» 

Etc^tte froide anticbèfe eftdansUbou* 
che d'une amante ! O nature , ô Ra^ 
cSne ,6 m. de Belloy! Récit d'une mor- 
telle longueur; il renferme tonte l'hif- 
toire de RaouL Un Sarrafîn alloit ôter 
la vie m Koi. Raoul s tlance au devant 
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ixx coup , &: le reçoit pour Ton mai-' 
ire : 

Baigné des pleurs du Iloi> qui recocilloit les 

ficns, 
J-entendois fcs regards qui vous nominoiçaf 

_^y aux miens. 
Que Raoul étoit grand j pleuré par un tel 

Maître ! 
Le Roi ^ quilepleuroityétoitplasgrand pcut«t 

être. 

Raoul baigné des pleurs du Roi qui /-<- 
cueilloit Us pleurs de Raoul ;yentendois. 
les regards de Raoul qui vous nommoient 
à mes regards; lesjiens aux miens : quel- 
les tournures embarratTées ? Raoul 
grande le Roi plus grand: pofitif , com- 
paratif; c'eft dommage que l'aureuc 
n'ait pu mettre le fuperlatif tris grand. 
Mais écoutons ce que Raoul mouranc 
dit à Monlac : 

ipans naon corps eipité ta main prendra m«a 

cœur.,... 
Une Amante , un Ami Toccupoient tour-à-toor ^ 
Je charge rAmiciéde le rendre à l'Amour : 
Toncorur ^ od je vivrai , doit au mien ce fer-* 

7ic«« - 
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Unt mmantt » un ami » r amitié ^ /V- . 
mcur , ton cœur doit cefcrvicc à mon^ 
cœur , r^i/r phyfique » cœurmoxiA : tft- 
il poOible de fe figvrer qaan agonifanc 
diâe fes dernières difpQfitions avec 
^tce recherche d® j^<^ ^^ xtï0St% ea- 
tortillés ? Je pourrois dire à un ami qui 
foudroie bien porter de ma part un 
bouquet â une femme que j*aioierois : 

7c charge rAmicié de te rcadre à rAmoar. 

Mats il s'agit ici d'un cœur que Ton doit 
préfenter tout fanglant aux yeux de 
GabriellCySc c'eft dans cette circonf- 
ranceque Raoul f^t de Pefprit! Si fes 
Chanfons nVtoient pas mieux écrites 
que ce reftamenr , je ne fuis pas fur- 
pris qu'on les ait oubliées. Ta main 
prtndra mon cœur dans mort corps 
txpiri: quel ftyie & quelle image! 
jMais voici le comble du ridicule & 
du mauvais goût : c'eft le billet 
de Raoul , qui devoit accompagner 
feo cœur j billet adre^Té iGairieH^; elle 
le prend &lir: 

•9 Je meurs. Mon ame Tit à jamais poqr t*tiàcr ^ 
a» J'arrache au feia des nom Cl d^oiUc nan* 
«telle. 
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«Ce «œar qoe » poor loi feolc » elle dot animer» 
» La moitié de ton roear » ma chère GéibnelU , 
aiAucombcaa.ioinde toi, ne veac pas s'en-; 

» Ëermer t 
aé El le va te rejoindre : hilat » quel ttifte hom* 

3» mage r 
M Qu'il va c'épouvaqtei: 1..^. Non s c*cft Raûul , 

9» c*e(l moi » 
9» Ceft ce fidèle amaatqai compta fus ta foi* 
» Âdiea. Mon ame fuit empoctant ton image ; 
a» Mon cœur eft plus heureux , il refte auprès de 

99 toi. » 

Que dires -' vous » Monfîeur , de cerro 
diftinâion inintelligible d'am^ & de| 
c^//r? Tâchons pourtant de Texpliquer^ 
SçlonM^dcBelloy^h cxur eft la Ji* 
pouiltt moTUllt de rame *y çed Vame 
qui anime le cœur ; aind ce n'ed qna^ 
fon cœur Se non pas Ton ame que Raoul 
arrache auftin des morts. Peut - erre au(l\ 
n'entendez- vous pas aufein des morts-i 
vous pourriez croire que le cmur da 
Raoul fçra vivant ; vous n'y ères pas) 
4ufein4^smon$ fignifieà la foffecreu- 
fée pour inhumer le refte du corps expi- 
ra* Le ci^uf' àeCoucy fC\{ii eft la moitié da 
Mur d^Gair-ifUe > t^ v«»^ pas iitre «q# 
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t^rré loin dWlle* Vamt de Raeul fuîii 
mais fon cœur plus heureux refte au'- 
près de fa maîtreffe ; plus heureux" ! 
Comme fi uh pareil cour , ù» cœur de 
chaic & deifang » un cœur qui ne vauc 
pas mieux qu'un cœur de bœuf, uti 
cœur Réiïi , defléché , livide , étoit fuf- 
ceptible de quelque fentiment ! G'èft 
bien là. > Monfieur ^ la rage du faux 
bei-efpric. Que de telles extravagances 
échappent d un auteur fans goût ; qu^ , 
d|ins le froid délire de fon eothoufiaf- 
me faftice , ces expreffions lui paroif- 
fent naturelles, cela nç m'étonne pas. 
Mais qu'un ledteur, cjui juge à lêcere* 
pofée , prenne ce galimatias pohr le 
fentiment & la noble fimplicitc de la 
Tragédie > fi cela eft , ne nous flattons 
plus & convenons de bonne foi que 
nous fommes retombés dans Tigrio- 
rancc, la barbarie & le Gothifme# Il eût 
été très*-heureux pour Cotinç\\xt Moliirt 
eur connu les vers que je viens de rap- 
porter. Que de fois fon Mifàntropc fe 
leroit écrié \j*aimt mieux ma mie , ok 
gay ^J'aime mieux ma mie! 

Gabrielle , avec un efprit bien affbr- 
ti à celui de fon aoaànt , s'exprime eâ ces 
cermes^^près avoir Id le billet. 
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Ali , ton ame ^ Ion g temps n'attendra point U 

mienne ; 
Ton Ctfiir vicBt clans ma tombe , échappé de U^ 

• tienne ; 
La mort , brifant mon joug , va reformer noc 
noeuds. 

La mienne , la tienne J Un cœur qni s V- 
chappe d'une tombe & qui vient dan^' 
une autre ! La mort qui reforme des^, 
nœuds! M. de Belloy ^ certainemenc' 
ône manière décrire quiluieft propre.' 
Autre récit dans la même fcène. Raoul 
avoità peine tracé fui le papier cechac-* 
mant billet 5 que des Sarrazins entrent 
dans fa tente , l'attaquent & le maf-* 
facrenr. Montac , aidé de Rhétd atni 
de Raoul y a cherché dans un monceaif 
de morts le cadavre de Ton maître pour 
remplir le trifte miniftère donc il l'a- 
voit chargé ; mais il ne Ta pa« trouvé. 
Ce Rhitel , donc il eft ici queftion \ 
n'eft pas plus connu que à'Armance. 
Quel qu'il (bit, Gabrielle promet a Mon* 
Uc de mourir. Monlac , de fon côté » 
veucfuivrefon maître dans la combe ; ' 
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Tai perdu mon ami. 
Qiand fofai lai farTÎTre, il fot trop obéi ; 
7e TOUS donne la mort , \c la porte à fon pcre ; 
Ztla crouTcr moi-même» eftie bien que j'ef- 

père.! 
Adiea , Madame. 

Voila bien des morts qu'il apporrç! 
Éft U bien que/ejpire , hémiftiche para- 
fire d*Opéra. Gaineile fe ieciç dans les 
bras de foti ami€;c^ï vous remarquerez » 
lifon(ieur ,que dans ce Drarne tout le 
«)onde eft poorvu d'an acni. Faul a fon 
éuni jtlbirit ; Coucy fon ami Monlac \ 
ÇahfitlU fon amit Ifaun \ ce qui eft 
contraire aux loir de la Chevalerie: ce 
ii*eft pasatec cette familiarité que les 
Ccuyers parloient de leurs maîtres. À 
L'égard àlfoure , pourquoi Tauteur en 
A-til fait une amU^Qe titre rend ce 
perfonnage épifodique^ au lieu qu*at* 
tachée par état au férvice de l'époufe 
de Faul y elle remplilToit l'idée re« 
^ue, que les femmes de Chevaliers 
avoient auprès d'elles des Dames & des 
X)emoirelles, l'équivalent des Ecuyers 
& des hommes-d'armes de leurs maris* 
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Ifaurc:»: Amie .... Eloigne-tei. 
Mon cœar veut être ieul avec foo tnfortane. 

I7n cœur qui veut êtrefeul avccjon mal» 
heur ! Les Précieufis les pl»s RidkuTêê 
du dernier (iccle parloienc très - nacu- 
reltcmenc en comparaifon de M. de 
Bellay. 

Cher Raoul ^ en monrane cq m^eavoyoù tos 



cœur 



J*épancherois mon ame avec ce eœur fi teadcee 
Bientôt elle poarroit , libre de tout lien , 
En fortant de mon cetur, s'arrêter fur le tien. 

Ecrou^urs ceconifiiâ inrupporrabledd 
cosur Se d'ame , à^amc & de cmur I 

GàhrutUy fC(Qt cbnfoler Ton arne d!a 
i>*avoir ptfs ce cmùr \ relie le bitlec dd 
Raoul ; mais s'inttrrompani de, ^lirâ 
( c eft Texpreflion de Pauteur ) elle en 
donne la raifon dans ce concetti : 

Àh , retenons mes pleurs , its vont tout effacer; 

FtfiV/ furvient , fe jerte fur le billet, 
Tarrachè /& èroit tenir une preuve do 
llnEdéUié d« fa feoim^. H lie rapide^ 
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mène , & recomioît qae cet écrit eft le 
decnier adieu dû RéMul eJipmnt. Un ea 
eft pas moins jaioiu : 

Un Amant adoré fait feul de telsadieux. 

GaérUlUiui avoue qu'elle aimoît Ceu^ 
icy ; elle a combattu long-temps cette 
flamme invincible ; ce fentiment , la 
vit & rame dcJoH amt 5 l'inJHhS dtfan 
caurj ne dépendoir point d'elle. FaïU 
cmu tombea Tes pieds : 

£t depuis que rAmeur^ (ans rapprocher nos 

amcs , 
Dans mon caot tout àtfcu répand encor fes 

fiammes ^ 
FaitlzOi Ycrs vous feuie emporté /^i/i dtfol. 
Ma funcfte cxiftehcc tfiplu» en vous eu* en mûh 

Il falloît emporté loin àt lui ; au refte » 
t'aïel ayant époufé la fille de Vcrgy^ 
ic vivant depuis deux ans avec elle » 
{on cœur na pa$; beaucoup de chemin 
à faire , & n'eft pas emporté bien loin 
de foi. ' i 

Faîel szàouc\t\ il parle delà noUê 
bienfaifance ^ fentiment que GabrieUi 
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lai a fait connoirre \ il s'engage à Te- 
courir les malheureux. Il demande i fa 
femme d'oublier Raoul\ elle lé prome'^; 
elle lui dit mènie les.chofes les plus 
agréables ; elle rougit de fa foiblefTe ; 
eue ne conçoit pas comment elle a*pa 
fe défendre contre l'amour de Faïel^ 
enfin , les deux époux font récon* 
ciliés , dC' fe flattent d'être heureux. 
. Mais Albirîc vient d'apprendre une 
étrange nouvelle ; i\ ne peut l'annoncer 
qu'à Faïel feul. Gabriellc laitle fon, 
époux avec fbn Ecuyer. Cette nouvelle 
eft que Raoul refpire , & que d'-^r- 
fnance l'a vu. Ce A^Armance eft de re^ 
tour de Dijon. Faïel répand toute fa 
fureur ; il veut d'abord poignarder Ctf- 
bridle & préfenter fon cœur fumant à 
l'indigne objet de fes feux adultères; 
il change d'idée & fe détermine à per- 
cer, d'abord le coeur de Raoul j\il ap- 
portera lui m^me'âfa femovete cœut 
que l.e perfide ittfo»/ fe^gnôlt d'en- 
Voyer: * î^ • ^ . , i 

Raoul paroît; î! s'adraflTe à unO^iT 
cier de taîcl y & dem,'»nd;f à voir Ga<^ 
brielU de la part de Rhétel fon pare^ir. 
Refté feul, il exprime le plaiâç qu'il 
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redenc à l'ifpeâ de ces lieux , témclos 
àe fes pures cendrelTes : 

Toilà de notre amont les pnmiers mommens. 

S'eft on jamais exprimé de ta force ea 
parlant des lieux où l*on aima pour la 
première fois ? Monlac furvient ^ il eft 
curieux de fçavoir quel, ami de Rhittl 
veut entretenir Gabrieilt. Vous ne com* 
prenez pas fans doute l'imprudence dç 
Raoul de fe montrer dans le château 
qu'habite /W>/, & de s adrelTer à un de 
fes Officiers qui peut le reconntmre. Si 
vous demamliez auffi la raifon qui ra* 
mène Monlac fut le Théâtre , lauceuc 
feroit , je crois » fort embarraffé de vous 
répondre. L'Ecuyer de Coucy devroic 
iite parti pour le Vermaiulois. 
Monlac reconnoît fon maître : 

Ses traits.».. Sa voix Mon maître S Occicfie 

dérococe. 
Il vit ! Tu vcQx encot le bonheur de la France. 

Sulfy revoyant Henri IF échappe â un 
danger imminent , auroit pu sccrier: 

O Ckl ,^ veux cncor le bonheur '/it la France l 
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Mais Coucy n'écoic pas un perfonnage 
fi^W cootidérable poar méricer cettô 
exclamation. Voilà , comme , faute de 
JaftéfTe & de goût , on ne fait briller 
qu un efprit déplacé. D'ailleurs , eft- 
ceatnfi qu*unami».qui revoit fon ami 
qu il croy oit more, fait éclater fa joie? 
Éh , que lui fait en ce moment lebon"- 
heur de la France ? N eft-ce pas de foU 
propre bonheur qu'il doit erre occupé ( 
Monlac tremble avec raifon pour fon 
maître , qui le rafsûre en lui difant qu'il 
s*eft déguifé ; qu'il a pris Tlubit a an 
fimple Ecujer , & que , pour s'intro^ 
duire auprès de GabrielU , il a choifi 
l'inftant où Faïd eft allé faire fa couc 
.au Roi. Concevez -vous^ Monfieur» 
que Faïd 9 qu'un mari jaloux i cet ex- 
cès» laiffe fa femme libre & quitte fa 
maifon au moment qu'il vient d'ap- 
prendre que fon rival refpire, & n'cft 
qu'à deux pas de (on logis ? Mais que 
dites vous dudéguifement de Raoul Se 
de fa prudence à ne feglifler dans Au- 
trey que lorfqu'il fçait que Faïd eft 
foni ? Ces petites rufes d'un amant vul- 
gaire ne tiennent-elles pas de la bafTeflej 
de la lâcheté ? Ne dégradent - elles pas 
«n héros tel qu'on nous peint Coucy ?^ 
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. Monlac lui rend compte de l'effet 
qu*a produit Ton biile( (wxGabrulU. Le 
Chevalier charge fon Ecuyer d'aller la 
prévenir de fon arrivée;, il ne veut la 
voir gue pour lui parler de feux abfo^ 
folument dégagés de la matière , d'un 
amour tout fpirituel , toutPlatonique. 
Montai: fore ; il n*a pas le remps d'«- 
xécurur la commiflion de fon maître j 
car à peine Raoul entame un mono- 
logue ,qu*il voir de loin GabriclU arri- 
ver d'un côté oppofé à celui par où 
Monlac s*eft reciré; elle fe promène 
fans voir Coucy , qui fe cache finement 
derrière un portique fombre , après 
avoir dit ce joli vers : 

Mon tftfttrcft ffleïn de feux , mes yeux trempés 
de larmes. 

Toujours la même manière, la même 
afFediation , le même efprit antithé- 
fique. Raoul eft bien aife de fçavoir (î 
GabrielU penfe à lui. Il a lieu d être 
.très-content j il fe montre j GabrielU le 
•prend d*abord pour une ombre \ elle en 
a peur ; elle fe rafsCue , le reconnoît & 
s écrie : 

Je 



Ye-ae m'éconne ;pas fi » formé pour te fiiîvre » 
Au bruit de ton trépas , aon coeur a pu fur- 
▼ÎTrc 

Jlfb/r cœur formé pour u fuivn ! Dans 
le iraTïfport de fa joie , eMe die devant 
Ifaurc 6c Afa/2//ic qui arrivent: 

Le Toila mon vainquear g 
î.*hoaiuettr des CheTalicrs, l'idole de la France.» 

C O U C Y. 

£*amaQte qTi*encliamoit le plus tendre Ika*..,; 

Gabriille tfh^vivcmtne^ 

N*a d'atne que ton ame , & d'être que le tien....; 
Plus que je ne t*aimois « je fens que je t'adoie. 

Et c'cft une femme mariée ^ une femmt 
vertueufe ,une femme qui vient d'afsà-' 
rer fon cpoqx qu'elle le ch:rit ^ une 
femme qui lui à promis d'oublier fon \ 
amant , qui fe permet ces déclarations 
indécentes ! Et fans ceflfe , famé Je mon 
émt , fétrt de mon être l Rien de plus 
froid que ces hyperboles ; on croit que 
ces grands mots rendent bien le fenti- 
ment, & c'eft tout le contraire \ ilsérei* 
Air. 1770» Tcmt. IL H 
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gnenc la chaleur de la ficUisitiôn 8c àiâ 
ftyk. 

Raoul raconte de quelle fHânière Tes 
jours onc été fauves. Il fut porté près 
du Sultan qui ordonna qu'on prît loia 
de fa vie: 

][cme vis prodiguer rotilc & prompt fecoars 
De cet Art ^bi cvihtaztsdt & Tame fugitive. 

Cet jfrf qui commande à famc fugitive , 
eftla Médecine^L^aiiriÉzVous deviné ^ 
Monfieur ? Raoul ou plutôt M. de Bel'- 
loy[czi ç*eft toujours Tauteuf qui pa-' 
roît daii$ cet ôUvnige) fait un grand 
éloge de la reconnoilTance \ pu y loue 
Saladin que nos premiers Hiftoriens 
avoient trop déprimé , &c que M. Ma^ 
rin a fi bien vengé dans TBiftoire qa*il 
nous a donnée ds ce Hérds. 
: Gahritlie éftouse quelques remords. 
J?tfd///eftalartiié quand il, apprend que 
le billet qti'il avoit écrit eft dans lesf 
imains'de Fàîel, Son amante^malgré fes 
fcrumiles , calme les craintes qu'il fait 
paroitre : 

£h j n'en fois point jaloux. Va , cet écrit ydiih 

qucur. 
Sans cède j en traits it £nr, Ccntracc^tumoM, 

cœur. 
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Elle lui recommande d aimer toujours 
fon Prince. On voie avec plaifir que 
M. de Btiloy eft rempli de fentimens 
patriotiques » même dans le défordre 
despaffions. Cette fLène eft crès-Jage» 
& préfente des leçons admirables fut 
là gloire » fur le bonheur de la vertu, 
fur Tavanrage defervir l'Etat ,&c. Vous 
fencez combien toutes ces digredïoais 
font adroites âc doivent échauffet un 
Dcame. 

Cependant GabrielU engage fon 
amant à la quitter \ elle appréhende que 
fon mari neles^furprenne. On entend 
du btait j Ifaun Se Monlac forcent pour 
aller voir ce que ceft. Ifaurc rentvQ , & 
dit que c'eft JFVi?^/ lui- même , mais qtte 
Monlac Varrétekh porte» 6^ v^ le tront^ 
ftr. Sollicitations preflantes de G a," 
iriclle pour que Raoul fe retire ; il cède 
à fes prières j il fort par une des cou- 
liffes du devant du Théâtre j GabrUUc 
fort avec Ifaun par un autre côcé, en 
difant avec raifon : 

Allons cacher ma honte U mon trouble mortel. 

Quoi de plus honteux ^ en effet , de 
plus 'étrange , Se > j'ofe dite^de plusabo* 

Hij 
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iTtinable de la partd*uiie femme que de 
fouiFrir qu'on arrête fon maria la porte 
de ia chambre , qu'on le trompe , Se 
qu'on i'empcche d'entrer, tandis qu'elle 
tid avec (on amant ! Quelles moeurs L 
Quelle bienlcûnce! 

Fakl accourt lepce à la main , ic 
voit fortir GabrielU : 

lEUcfuit ! Elle cft feule !..•.. Ah , c'ç&Monlac^ 

ce traître 

Eq ofant me combactrc il a fauve fyn mairre. 
Pu moins le témér^iirc cft tombé fous mes 

fpups. 

MonUc (q traîneront fanglant fur Iç 
Xhcâtre pour rendre témoignage à Tin- 
liocence de ÇabridU & â la vertu de 
Jiaofils 11 Ç2^pire, Fafcl le fait emporter 
&ren7Çjfonjépée4lordpnnequ onpour- 
fuive^qu'onçherche , qupn découvre^ 
qu'on amçBe Jlao^L Un petit rccît de 
faUlpoux nous inftruire que,ne trouvant 
pas Coucy payn^i les cpurtifans de PAî- 
/ippc Jugujlc , il a penfç qu'il ppuvoit 
s'are rendu auprès de fa femme ^; il ne 
falloir pas un grand effort d'efprit pour 
je préfumer. H eft perfuadéquç çç conj- 
pioc eft irami depuis Ipng-remps j qqe 
J4onhÇ étôit jjic? dç lui |)ercer le feiir j 



/A ir n A È 1770. frj 

ique Ton maître y en fe cachant , a for- 
4Mé le même projet j qu'enfin GabrUlU 
.elle-même eft entrée dans l'exécrable 
projet d'attenter à fa vie« II veut l*im* 
molec dans le premier accès de fa fu- 
rear \ enfuite , il prend la réfolutian 
^e feindre & de paroître ignorer les 
pièges qu'on luidretfe. Il apperçoit Ga^ 
hritlU , mec le poignard à la main « 
t'arrête , charge Albiric d aller voir fi le 
perfide /Lsott/ va lui être livré , & com- 
mande à fes Gardes de refter fous U 
voûte prochaine. 

Scène de diilimulation entre Faïel 
fie Gabriellc j fcène qai n'eft pas vrai- 
femblable , puifqa'elle dément le ca« 
jraâère du mari qui eft un jaloux efFré- 
.né, & celui de la flamme quonfuppofè 
:vertueufe. Faïd annonce qu'il fuivra 
•Philippe- Jugujle à Paris : 

Vgas n*abuferez pas da temps de moa abCcncci 
Pour fouSrir de Raoul la coupable préfcQce ; 
'£c fi dans ce palais ilofiiit pénétrer , 
Vous même à mes rengears il faudroit le lifter, 

Gabriclle , avec le f^us vil artifice, cher- 
che à rafsûrer Faïel ^ elle entalTe fauf« 
fecés fur fauifetés » menfonges fur mea<* 

Hiij 
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fonges ; & lA.d$ BtUoy prétend nous 
inicrener pour une pareille femmeiElld 
jn*e5fcitequcle mépris & l'indignatioD-. 
£c lamant , où eft* il caché? £ft -ce 
dans un coffre , dans une armoire ^ &c ? 
Ne joue ^ t il pt)$ un fôle bien noble 
& bien glorieui ? Albirïc annonce roue 
bas à Faïtl qu'on a vainemetK cherché 
Rûoulàzï)s le palais j qu ileft peut- erre 
à^ws ta \'\\le,Faiei die» auffi tout bas, â 
fcn Ecr.yer qu'il y court , Se tciu haut i 
GahrttlU quM va pourvoir aux prépara- 
tifs ci e fon voyage. GdMcili ne fçaic 
3Qe penfer de tous ces petits fecrets Se 
e la tranquillité forcée de fon mari» 
Jfaure vient la plonger dans de nou* 
yelles inquiétudes \ elle a cru voir um 
foldat cacher fon iras fanglant. La triftè 
GabriclU craint que Monlac n*ait fuc- 
combé fous les. coups de Faïd j elle 
uetnble ^o\\t Raoul. Il fort enfin de f^ 
cachette. Cette fcèoe » où l'on s'atten» 
doitâ voir les orages , Us combats, les 
déchiremens de deux ccpurs, viâirnes 
d'une paflîon malîieureufe, cette fcène 
qui devoit arracher des hrmes, n'eft 
remplie que de fages confeils que fe 
donnent avfcle plus grand calme (ï^** 
hriclU Se Coucy. 
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Les grandes pai&ans naiflent dans on pond 

Qui Icp fent fertciçieat , fç^E cn|ifç Tain^^pr : 
Le caurage a*cft pç^nt daa% la froideur (iç^qites 

Qraclc (ieMFfanC(e& derbai9anu^ , 
Préfeii^cz.aûx Morcpis k âaoïbsaa du Génie ; 
Es éclatcackl le moade hoaorqz la Patrie* ) 
Ami de votte Maître , aUez devant fcs pat 
£cre epcor&n Egide a\i milieu descooibats^êre. 

de d^vpir , ^e y^rciî , d^ çQiirag^ : 

par un ton^ens ^tfep, mon )amc ^ ft emportée.,. .» 
C eo tft fait. 7é dois compte a\i ihopde , à'mA 

* . Patrie, 

*pcs.rrcforsdont par vous naoti amç c{l cnpcbie. 

• Combien je ferois vil de les cnfevçlir ! 
Ccftyotrcojjvra^c en mo\ ^^'U i^e fa^it em^ 



*$iird*|5fç çnç«|fq m^ ^\^ ^n^V^ p^f VPUt 

JçviTF^ÇWïl^Fr^pcc. \ 

L^exceHjBOi Citoyen ! M^î« quel pi- 
toyable ainanY! Ils fe^féoarpnt. Ifaurt 
conduit Raml 8c fa^siotifefa recr^iire* 

HiV 
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Gabrltlk prie le Ciel de conferver 
les jours de ce Héros. £He entend le 
brait des armes ; elle eft faifie d'effroi» 
Fakl enrre pourfaivant Concy qui fe 
fe débat eontre lui & contre fes Gardes; 
fon épée tombe \ Albiric s*tn faifir* 
Raoul tfk enchaîné; Faïtl fait ouvrir 
un portique » & mbi^tre à GabritlU Se 
à fon amant le cadavre de McalacAl 
veut petcei Raoul; il eft arrêté par jâ^ 
héric & par GabritlU qui fe jette fur 
lui. CoMCy déclare innocens Montât , 
Gabriclk , lui* naème » & fe âatte que 
la loi des Chevaliers lui .donnera des 
yengeurs. A ce mot de loi des Cheva* 
lièrs , Faut ordonne qu'on apporte une 
armure â fon rival. Ils vont tous de;ux 
répee à ta main combattre au champ 
d'hontieur. 

Les quatre premiers Aâes fe font 

, patTésdans une gallerie qui fe commu* 

* nique aux apparremens de Faïd 8c de 

GabridU. Au cinquième , le Théâtre * 

reptéfente un cachot où l'on voit une 

table de piètre & deux fiéges; la table 

. eft en partie cachée par un pilier. Ga^ 

^ bridU , feule , eft affife près de la t^« 

blej fm laquelle il j a une lampe. £llt 
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«ft en proie aux plils cruelles alarmes; 
elle ignore i^ifFue du combac fiiigu- 
lier 'y elle forme des voeux pour Ion 
mari » pour fon amant ;il lui échappe 
une fubliroe réflexion , où lame ci- 
toyenne de M« de Bcllçy fe déploie 
toute emière : * 

£A-ce à moi de coûter «n fils à ta Patrie l 

Albiric lui annotïce qu'elle n'a ptu$ 
dcpoax. Grand récit ^ car cette Pièce 
eft un tiiïu de récits éternels. Albéric 
« vu Faïd renverféde cheyâl , & Raoul 
triomphant fur 1 arène. On' amène 
Faîcl blelTé » foucenu par des foldacs > 
& le corps entouré d'une écharpci Ga-- 
briclU' gémit \ il ordonne qu'on Vè^ 
loigne ; on la ramènera quand it fera 
temps ; elle fort. Raout n'a porté à 
Faiil qu'un atteinte peu sure \ il » été 
relevé par A^Armanct , &• , prompt à fe 
venger, il eft tombé fur (on riva! & l'a 
tué. H veut qu'on cache fa mort k Gét^ 
hrîcUe; il veut qu elle ait fon cœur de- 
vant elle , et» k croyant vai»cfaei>r.. 
Voilà donc ce dénoûmeivt exécrable 
prévu d'avance. Voili les yeux du fpec- 
uteut déjà fixés ^ pourainfi dire» fur cm 
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cGcar fanglanc & dégoûtant ! On apN 
porte un vafe couvert & une ienre ^ oti 
les pofe fur une table ^ la lettre ell le 
billet même de Coucy. Le barbare Faïct 
mettant la main fur le vafe y apodro-» 
phe fa femme : 

Tu recevras ce ^ctipar Raoul inventé ; . 
Ce don devient affreux par mes mains prf» 
Icnié. " 

( Dicouvrant le vafe ) 

%\ii cec^rurtout fangtant <juici ton emur gé* 
miiTc. 

( Le ncauvrann ) 

l*eb)et de ton amour en fera k fafplice» 

. Eft-il poffible que M. 4^ Bdloy%2iVxhç 
, avec cette cpmplaifance fur un obfec 
auffi affreux ? Il femble qu'il ait appré* 
hendé qu'on ne fû^ incertain fur fon 
dénoûmenr ; il prend plaiflr à le àé^ 
(ailler. Gabrielle vient dçin9nder U 
^rt iFaïel f qui lui dit,. en lui don- 
nant le billet & lui montrant le y^k ; 

Tiens , Voilà ton Arrêt, — Et voici ma ve»- 
geance* 

Il fe retire pour ne pas être témoin de U 
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«lort de fa femme ; car il prcfumc 
quelle mourra de douleur. GabriclU 
penfe* que le vafe renferme du poifon j 
elle le découvre , voit un cœur nageant 
dans le fang 9 elle crouve que c'eft une 
noirceur effroyable ; il eft vrai que la ma- 
lice eft un peu ferre. 

Ifaure arrive avec précîpîration pour 
confoler GabruUc , donr le défefpoic 
s'exhale en ces vers qui fdulèvent le 
cœur : 

Ifaurt y It vois-tu ? ««Ce tigrceafangtanté 
S*acharae à déckirtr Us ri fie s du carnage. 
Vois ce cœur palpitant que frappe tnCot fa rage ; 
Sous Us couteaux tranchons j'entends ce coeuc 

gémir i 
Yois les lambeaux éparr<]ue FMel vient m'of-* 

frir. 
Arrétcraondre, arrête. — £b quoi, tes naaitis 

fumantes 
Ofeiit porter ce cœar fur mes lèvres fanglantes. 

Ne vous femble-t-il pas , Monfieur, 
voir ce cœur haché par les couteaux de 
!cuiiine ? Il faut n'avoir aucune idée, 
aucun foupçon de ce qui s'appelle 
'goût, pour s'appefantir fur de pareill<{$ 
ioi^^QS. jpec^f objets o^ fç^roûsqc 

Hvj 
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être mis trop rapidemenc fous les yeur» 
La coupe à^ A tréiqu on n'a jamais pu voir 
fans horreurauThéâtre,Jeft fupportaWe 
en comparaifon cfe ce vafe affreux de 
FaïcL J'bubliois de vous dire que ce 
mari féroce étoit revenu fur le Théâtre 
pour denvander pardon à fa femme}, 
' enfin elle expire 9 & Faïd fe eue. 

Cette Tragédie relTemble , quantaa 
fond , i toutes celles qui font fondées 
fur la jaloufie de Tamour ; elle n'a rien 
de particulier que la veogéance <}uila 
termine :. vengeance infernale v uniqae 
;dans fon genre ^ d^tine recbeccèie révol- 
tante » digne d'un Bujîris , à*un Phàta» 
ris, d'un Néron , & non d'un homme. 
Préciféme&t par cecre caifon je n'aurois 
jamais traité ce fujer. Il ne faut pas 
confondre la. nature avec fes écarts; 
ceft la marche & te réfuJtat ordinaire 
des' paflions quon doit faifir. Parce 
que, fur des millions d êtres de notre 
efpèce , il s'en eft trouvé un affez bifàr- 
remenr cruel pour imaginer le fupplice 
que Faiel fait fubir à fa femme , vous 
voulez^le peindre t Ecartex cette idée , 
êc ne vous laidièz point éblouir par une 
fi^gularicé qui n'eut jamais it mo^ètê 



ic qui probablement ne fera jamais 
imitée. Ce n'eft point li le cœur hu* 
main 5 tt^ celm d'un barbare ifoléquî 
n'a exifté qu'une fois> & qui n'^ poLnc 
.defetnblables. 

Au refte , je voudrois ne pou voit re* 
procher a M. de Bellay que le choix da 
fujet; mais fes cara€kères font man-^ 
iqucs » fes (ituations mal amenée» y Tes 
reffbrts indignes de la majefté du co- 
thurne , fes moyens petits , foibles > 
commcins , pttis propres de la Coftié- 
dieque dé^ la Tragcdie^j jamais le Lan* 
gag? du cœur j toujours du faux bel-ef»^ 
prie ; un divorce éternel avec ta natute f 
un jargon précieux &. le plus fouvenc 
inintelligible; des vers tous forgés fiic 
i'enclume de Chapelain r voilà^, Mr^ 
dans la plus exa6ke impartialité, ce que 
|ep»nfe de cette nouveHe P'ièce de M. 
Je Bellay. Elle eft, co^mme une Place 
de guerre , défendue par une Préface p 
où rauteiir fe fert en vain de tout fon eC» 
prk pour établir le mérite de fon Drai- 
me- 

Je fuis >^c» . ;i . 

.. A Paris^ ce 10 Ayril t7y^^ 



LETTRE VIII- ^ 

Vintirétginiral dcVEtat^ ou la libtrU 
' du Commerce des Bleds ^ démontrée 
conforme au droit naturel , au droit 
public de la France ^ aux Loix fan- 
damentales du Royaume f &c , &c j 
à Amjierdam^ fy fe trouve à Paris 
cke^ Dtfaint Libraire rue du Foin S. 
Jacques. 

SI vous avez lu, Monfieur^ la Phi" 
lofophie Rurale ou l'explication dis 
Tableau Economique « Tabrégé de ce 
même ouvrage , XzPhyJîocratie^ l'ordre 
naturel & ejjentieldes Sociétés politiques^ 
plufieurs DilTercacions fur le Commer« 
ce de$ bleds inférées ou annoncées dans 
les Ephémérides ,du Citoyen , &ç.c , vous 
ne trouverez rien de neuf dans cette 
nouvelle produdkion, ^excepté la réfu- 
futation àt% Dialogues (mXt commerce 
des bleds. J^aiiCâii( l'a diviieç en quatre 
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PartîesXa première a pour objet les loix 
fondamencales des Sociétés « d'où dé* 
rive la liberté générale du commerce^ 
La 1* embraCTela liberté du commerce 
des bleds en particulier. La troifiéme eft 
deftinée à prouver par Texpérience 
•combien cette liberté cfl: utile ; & la 
quatrième , où Ton fe propofe d'étabUr 
le même fyftême par des principes géné- 
raux , par des obfervations particulière» 
fur la France & pa'r del réflexions fùc 
nos anciens règlemens , eft terminée 
par Texamen du fyftême de M.TAbbé 
G*** , dont je vonsentretenois derniè' 
remeht. ' 

L'auteur pofe d'abord en principe 
que rinftitution de la propriété fon- 
cière eft une conféquence du droit na- 
turel que tous les hommes ont à l'exîf- 
tence ic aux moyens d'exifter. Mais , 
pour jouir pleinement de cette pro- 
priété, il faut que le propriétaire puifle 
difpofer librement du produit de fe$ 
fonds & en tirer le plus grand avaD- 
tage poffible. Or, ce n'eft qu'^u moyen 
de la liberté des échanges que le pofTef- 
feur d'une denrée peut s'en défaire à ua 
plus haut prix. AinHïl faut que le com- 
merce foie libre«>ill eft plustaifonnable. 
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»• fuivanc i*expreûlôn clés Edits de Htmi 
w II U àtHtnri IV ^ l'un du 1 4 Féviiec 
s» 1 5 57 ^Tautte du i z Mars 1 5.9 5 > que 
I» chacun tafTe foo proiit de ce qu'il a ^ 
M & qu'en ce faifanc il accommode lui» 
. » fon païs , & autrui par bé néfice def« 
%% dits commerce & trafic» 

Un des effets tes.4)lus avantageux de 
la liberté du commerce, eft , fuivanc 
l'auteur , de faire régner u»e proportion 
entre les prix de toutes les chofes com- 
merçabies, de quelle que nature qu elles 
foient. Ce prix proportionnel eft le feul 
qui convienne à ^intérêt commun , 
parce qu'il concilie les intérêts- parcicu- 
Irers des deux claflTes de vendeurs; La. 
rai fon en eft que c'eft le prix des pro- 
duâions qui feri à payer & maintenir 
celui des travaux > &'que c'eft le prix 
des travaux qui ferc à payer & main-, 

! tenir celui des produâions.* 

£n appliquant ces principes au com« 
merce des bleds en particulier , Tau*' 

. teur prétend que tous les ordres de !'& 
cat participent en commun auxavanta- 
ges qui en réfultent » d'abord le Sou- 
verain & les Propriétaires ,, parce que 
coûtes les terres indiiUnâemenc doA^ 
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nent chaque année on plus grand re- 
venu j les rentiers, parce que la liberré 
du commerce les met à l'abri des ren- 
cfaéri^Temens exceffifs que le défaut de 
liberté occafionne quelquefois dans le 
prix du bled » & que i^augmentacion du 
revenu public afsûre leur créance \ lés 
Officiers , les Soldats & tous ceux qui 
font appointés par TEcat , parce que TE- 
tat fe trouvé alors dans le cas de mieux 
. payer leurs fervices fans leur faire f©uf- 
frir des délais qui tes ruinent ; les mar- 
chands, parce que Taifance publique 
multiplie leurs opérations & leurs pro- 
fits j enfin » les journaliers & les artî« 
fans, parce qu*iU font tout-à-la fois 
mieux payés & p^s employés. 

Dansia troifiéme. Partie, l'auteur ofe- 
ferve que , chez les Anglois , la liberté 
â*exporcer a produit pour les cultiva- 
'teurs un fqrfiauffement dans le prix des 
btèds, tandis qu'il a diminué réelle- 
me'm pour les confommateurs. Je ferois 
biçn furpris fi ce n*écoit pas là une 
contradiÀîon évidente. En effet , pré- 
tendre qu*un homme vend plus cher ce 
qu'on lui achète meilleur marché « 
-n'eftJce pas vouloir qii'unechofe foitSc 
nefoit pas en même. temps? L*auteuc 
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j)roiiire auffi , par un relevé du prix Je* 
bleds en Angleterre & en France pen- 
dant quinze années conféçurives 9 que 
nos bleds ont toujours ité plus ch^r^ 
malgré ladéfenfe d'exporter yqne ceux 
des Anglois donc le Gouvernenjent 
encourageoit l'exportation par desrç- 
compenfes. Je foqpçonne jq^'il y a erreur 
^de calcul. Si le bled avoit. (i peu de va- 
leur en Apglereçre , & s'il y ctoic Ci 
abondant , le Gouvernement avoit- il 
befoin d'en pnyer la fortie ? Ne feroiç- 
il pas plus railontîâbJe 4e crpire qae,lj5 
liaut prix, d^ ceue deqcée en, AxîgU- 
terre niiettant les expor-t^teur^ bofs. d e- 
.tat det foutenir la concurrence Je<s aiitrof 
TMatiôns , le GoUvçtpemet^ç^yeft, vu 
fo.l^cé à leur accorder une gr^ciâcaiioa 
pour les mettre au pair ? 

Que le blecj aie été cher en Francg 
in^lgtéla défenfe d'exportei; ]^qp'e.ft^ 
que cela prouve ? §inop que]? çotvfarR; 
matiqr) a conflammepi: çté 4^ nive^fi 
j^yçc les récoltes ? Ne ^Vufuit-il pasetji- 
core qu'en France ce n'eft p»s d*abor4 
l'exportation qu*il fa^t provoquer, mais 
une culture meilleure & plu? cteï\due? 
L'expprtatian yiçi^^i^* 4!«Wq * mm 
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«nfuite y fi elle peac avoir lieu. £ft - il 
raifonnable de porter Ton pain aa mar- 
che avanr que d*avoir pourvu à fa propre 
fubfiftance ? Il paroic donc que les faits 
cirés par Taoreur pour appuyer fon fyf- 
terne fodr ou peu eitaâfs , on indiffé* 
rensau fond de la qùeftion. 

Après celaon ne voir pas trop Tiiti- 
iîcé des ra^îfonnemens donc on s'efforce 
d ecayet ces prétendues obferva.tions. Il 
n'y a point de logique , quelque dé- 
liée ciu*eHe foit , qui puifle rendre vrai 
<e qui ne l'eft pas. La queftion de Tex- 
porcacion fe reduir , non pas à fçavoic 
ce qu'on a lait eh Angleterre , mais ^e 
qu'on peur fair-e en France. Avons-nous 
trop ou trop peu de bled ? Voili le pre- 
mier problème à réfoudre ; le refte 
marchera de lu i- même. Si nous en 
avons trop , exportons \ mais avec pru- 
dence , parce que l-'objer eft très -déli- 
cat. Si nous en avons trop peu , bccu* 
pons nous â chercher des moyens surs 
k prompts d'améliorer & d'augmenter 
'ftotre culture, autant qu'il eft en nous» 
Je me gatderai bien de foupçonner 
le réfurateur de mauvaife foi ; mais il 
fiie m'eft pas poffible de vous dii&mu- 
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1er combien il s'eft éloigné du fens de 
l'auteur qu*il vtuc ^éfucer. Je n« vous 
en citerai qu'un ex^mple^ L'auteur des 
Dialogues avance qtt*en fait d'écono^ 
.mie politique les exemples & Us cofi>» 
.paraifons de peuple à peuple fooc 4» 
fource de tputes les etreursoù Ion eft 
tombé reiacivemenc à la queftiod du 
commerce des bleds : croiriez - vous que 
le réfutaceut part de là pour reprocher â 
Tauteur une foule de contradiâioDS 
prétendues , fous le prétexte qu'il em- 
ploie fouvent des comparaifons pour 
éclaircir & pour rendre plus feaubles 
.les principes qu'il <nec en avant ? Il 
, compare , par exemple > les Nationj 
Agricoles si des |ooeurs qu'un coup de 
.4ez enrichie ou plonge en un cita 
d'œil dans la misère. C'eft lemblême 
dont il fe fert pour peindre les viciiB- 
.rudes des faifons , d'où dépend toute 
.larichefTe des cultivateurs ^& l'auteur 
donne à entendre qu'il n^appuie fes idées 
que fur des fondemens frivoles, & dont 
^ il a lui-même averti qu'on ne peut rien 
conclure* Toute la réfutation m'a'paru 
à-pei^prèsdans le même goût. J'en M$ 
. fâché pour l'auteur qui d ailleurs aouaa»* 
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ce beaucoup dezèb& des incencioDS 
paccxoriqiues. 

V Honneur François ^ &c^ 

. Un. écranger q«ii liroic nos Livres » 
{ans cpnDoîcre nos mœurs , prendroic . 
]c$ François a^uels pour un peuple 
ejicbouiiafte de la vertu ; elle règne 
en efFec avec éclac daos cous nos 
écrits; elle na jamais écaié tant de fade 
ni débité de plus pompeufes maximes. 
Cette fièvre d'héroïfme, ce délire de- 
grands fentimen^, tranchons le moc^ce 
Bavardage philofophique a infeâé &c. 
iconfondu les braoches diverfesdeuo-* 
pre Littérature moderne : Poîffie , JEIq-*^ 
quence, Hiftoire , Romans; tout. a U 
liï^me ceinte ; le ftyle propre de cha» 

?|ue genre neft plus connu. C'eft le dé^ 
aut qu'on peut reprocher , Monfieur ^ 4 
un ouvrage imprimé en deux volu* 
mes iniz chez Cpjlard Libraire rue 
Saint Jean, de fieauvais , fous ce ti« 
tre : V Honneur François , ou Hijloirc 
des vertus & des exploits de notre Nation 
depuis Vitablijfement de la Monarchie 
jufqu^à nos jours. Cet ouvrage , fi inccf 
relTanr par lui-même^ décèle fans douce 
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dans Tauceurune ame fenfible , du ta- 
lent ^ de rimaginacion , un (lyleâeaii; 
mais ce ftyle n'eft point celui de 
THiftoirej c'eftavecune noble fimpli- 
cicé , & non avec les couleurs bril^ 
lantes de TEloquence qu'elle veut eire 
écrite ^ les déclamations oratoites , le 
ton fencencieux ^ la morgue oc l'en* 
flure font autant de vices dans le 
genre hi dorique. 

Utt Difcours Priiiminaire de qua* 
rante-huit pages eft à la tête de cette 
produâion (( il eft écrie, comme loii- 
vrage même , avec aflez d'empbafe. 
Avant que de* le terminer , l'auteut 
nous prévient que nous chercherioni 
en vain dans cette Hijiôire les bons^ 
mots de nos Rois , lorfque ces failliei 
ne feront point" diûces par un cœur vi- 
vement affeélé, » On fçait , dit - il ^ 
»que nos Rois jouèrent long - remps 
I» dans leur Cour le rôle de Beaux- Ef- 
^ypïits. Charlcmagne fur lui-même at* 
» teint de cette manie. 11 voit un Ab- 
H bé ,qui vènoit d'obtenir un Evêché, 
w fauter à cheval avec une dextérité 
9> fingulière ; il le rappelle i nfic[ à 
99 ma Cour ^ lui dit-il )fai befoin d'un 
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nEcuytt ^ &vousfrn[ mieux ce métier 
» iqui celui d'Eviquc. Ce bon moc eft 
*s d autant plus déplacé que ^ dans lei 
» premiers fiécles de la Monarchie ,, 
» les Prélacs paroifloienc a la tête des 
p armées , & ne dévoient pas négliger 
» l'étude de lequitation. f> N'êtes vous 
pas un peu furpris, MonHeur, que loti 
critique cet excellent mot de Charité 
mâgnc ? Mais % n'en déplaife au Cen- 
feur f fa remarque me paroît faufle. Si ». 
dans les premiers fiécles de la Monar*- 
chie les Prélats paroidoient à la tête des. 
armées & montoient bien à cheval » ces 
fonâions Se ces talens o'enétoient pas 
moins condamnables aux yeux de tous 
Us gensfenfés ; le mot même de Chat" 
kmagnt le prouve. 

L'auteur commence fon ouvrage par 
«n Effai fur Cancicnru Chevalerie qui 
fut comme le berceau de VHonneut 
François. Cette matière eft ^ rebattue 
que je ne m*y arrêterai pas. Au rede » 
cet Effai eft écrit avec chaleur^ les ré- 
flexions que Tauceur y a femées fone 
fuftes , bien amenées > pleines d'in- 
térêt & bien rendues. Il nous faitpref* 
^Ue regretter que ce goût de. Chevalerie 
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(o\x éteint parmi naus 9 Se que nous 
n* ayons plus pour notre jeune noblcffe 
de ces écoles d'honneur, où elle pût 
non-feulement puifer la valeur, mais 
fe former encore à routes les vertus fo- 
ciales , telles que la probité , la can- 
deur , la foi des fermens , la piété fe« 
courable & généreufe que j'admire fur- 
tour dans nos anciens -Pr^a^c. Mais de 
pareilles ir.ftitutions ne conviennent- 
qu'à des (îécles (impies & vertueux; le 
xsôtre n*eft ni lun ni l'autre. 

L'auteur trouve des vertus dans no- 
tre Nation dès les premiers inftans d& 
h Monarchie ; il ne jette cependant 
qu'un coup d'œil rapide fur les deux 
premières Races , qui fervent comme 
d'introduftion à fon Livre. CharUma^ 
enc apprend que le Roi d'Aquitaine 
Ion fils a été forcé d'emprunter de fes 
fujets une fomme aflez confidérable j 
ille fait venir & lui dit: m Mon fils, 
» vous oubliez que vous êtes Roi. Lcf$ 
»i bienfaits font un fardeau que vous 
>> devez impofer aux hommes, & que 
»>vous ne devez recevoir d'aucun d'eux. 
•>La reconnoiffanceeftunefervitude, & 
ai celui qui emprunte devient i'etclave 

de 
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.>»defon créancier* Une telle conâuit« . 
^ »> eft içcompatible avec la majefté du 
»9 trône ^ & (1 vous ne la réparez au 
«> plutôt, vous n'êtes plus à mes yeux 
-^ qu'un fujet couronné. »> Cet avis eue 
fon effet} Louis remit le bon ordre 
dans fe$ finances , & ceûTa d'être prodi- 
gue fans çefler d^êtxe généreux. 

La France défère la couronne à Hu* 
. Ifttwd/F^lj'gui.aflbciçau t^ûoe fon fils 
iîot^rr.Mpès'cet inftant niême.il fut 
M Tame de l'Etat^ fans paroître le gou- 
99 verner : on le voyoit , vêtu comme 
^ s» un fimpie particulier , fans fceptre» 
» fan$ couronbe, n'ayant rien de^ rpyal 
j> que l'extérieur de fa p,erfonne &C 
» fon coeur , dans les cérémonies les plus 
y 3> folemnelles , s'alleoir au pied de fpn 
» trône , & parpîrre le premier fujet de 
. 99 fon fils : le motif de cette conduite 
>> bizarre efl: digne de fa grande ame. 
. . j> 11 crpyoic avoir eu avec Dieu un en- 
t» tretien feçret dans lequel il lui ayoic 
>» été révélé que fa poftérîté ne régne- 
» roît que juiqu*à la feptiéme généra- 
»» tion. Il efpéroit gagner un degré en 
9J ceffant d*ctre Roi lui même. Notre 
« 9> (îécle fouric à de. pareilles iltufions; 
» mais on ne peut refufer à la tendrelTe 
An. 177Ô. Tomt /, » \ 
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* » de Hugues pout fa paft^riié'îe ttrfcàl 
' 9) d*admjrat'i6n qu'ort'yoit'b'ûx aftloh« 

• » héroïqùei/»>Je' né vcTis^'pas trop le rap- 
' port de ce traie i^ùL^RohAearFranfois. 

L'auteut termine •fHiftbire de cet 
' Honneur au re;ihe àt^ Châ'Fles Vt , 
■ & nou§ en fait eîfpcrer la'Vbtitinuà- 
tion. Son fécond folutlie'^ëft écrit 
\ d'un ilyle plus fîmpîé &'^fbVhaiarel , 
' & je Tin vire f prendre té nbrt^n^* fe$ 
volumes fuiv^ns. îl f)'rt?tctid ,' dans fon 
jPîJcàurS Frélïminaîn^ qtie Y'HîJtoirt du 
Patrionfmt François * 'en; '6 vblu- 
mes in - ii , doni'Je Vbbs^ f<ndis 
compté dans le lérhpsV^'éft qiib Vt/if^ 
^ toite d*anifeuU Virtu \ il' fe rronfpé; On 
' rapporte' dans ce Livre tôUTé^les vèr- 
' tus au Patfibtifmt ,'de'fnêméqaè daYis 
' célui-ci on les attribue toù'tcs à VHôn- 
mur. PiiTid cts deirt colleftibns^fônt fes 
mêmes quant ati fond ; lé titre feiil"& 
' lé ftyledifférënèiént cesBèj>ouHtetîié^s 
' de' notre'Hiftoîre. 

* Cctçc Hifloiu 4u Patrwtip^c P*ï*^.^^,7^ 

deux ans chez Lacdmbe & fc Vch^ aujourd'hui 

* chez ÙtîàlainUbxz\xtiM€ & à^ câté de là Co- 

* médfc Françôife. C^ft'Sia^bwiligétics^tttilc 

(t trèshagrëabieàlire. • 

Je liiiSj'êcc 

4 Paris , c(^ lo Avrî} 1 770, 
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OaUrîc Françàîfe » ou Ponraiis des 

, Mamntts & diS.Ftmmes Celles qui 

ûfit paru en France ; avec un Abrégé 

de (eur vie pu^e dans les meilleures 

fourbes. . 

vionner an Public des coileârions 
: de Portxaus d'hommes (Zèbres; mais 
• fitfqu'à préfenc nous a'én avjon<! paa une 
i feule qui.ae foit itnpar&ite. Quelques 
pens de Lettres fe font aflociés avec M. 
' :Gautier'£lagoiy \e filsp^ar enccepren- 
-'dre^in'nouveatt Recueil-de ce geore , 
: qu'ils fe> ttAtcenc'de: coraplecter. M. 
' Xxauder s'«(l chargé de graver les: Por- 
traits ; & les ^ntâ^, Lôtwes de recueil- 
tir, bs différences par^îculairités de la vie 
. r des- p^rfîanagôS'repréfeiucs - d^as cette 
I .Gilerie , afin: <|a*oa paiiTe c^^noître 
r leur, caractère , leur géaier, U^rarae , 
en aièiae-cempsqaeleut figure^G^^o* 

Ii| 
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jet eft irès-bien imaginé , Monfieur, & 
&, quanta réxécution, le premier Ca- 
hier , qui vient de paroitre , ne laiil^ 
rien à iiefirer. On a choirt pour cet ou^ 
vrage le (oirazi grand in-quarto ^ corn* 
me le plus commode. Les portraits fooc 
gravés d'après les meilleurs Maîtres , 
(dans un genre qui a beaucoup d'effet & 
qui tient le milieu entre le deflin ef« 
tompé * noir & blanc & la manière 
noire. Chaque Cahier fera çompo.fé d^ 
jGx fujets & d'environ fix feuilles d'im- 
prefCon^fuivanc que les matières cIci* 
manderont plus ou moins d'étendue^ 
Comme les perfonnesitludres dutiécle 
oà l'on vit intérelTent bien plus que 
/celles de^ temps antérieurs , on acom- 

* Eftomper cft ua terme dc-deflinateur qui 
£gniiic adoacit , remplir avec des couleurs en 
poudre les haciu«res du crayoQ & les réduire en 
made. On fe £ert pour cela d'an papier demi- 
brouillard 9 roulé comme un pinceau. On ap* 
'|>elle eftoi^pe ce papier roulé & barbu par ]ç 
bout. Les ejhmpes , c'cft-à-dirc , les inflruinen$ 
propres à eftomptr fe f ont aufTi avec de la peau 
de caftor ou de la peau de mpttcpn pa:0éc % 
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tnencécec ouvrage par les portraits des 
grands hommes de notre fiécle dans 
tous les. genres j les âges précédens vien- 
^ont après , mais toujours en rerhon- 
tant du plus voidnidu nôcre jufquâux. 
plus reculés. On s'eft interdit les per-^ 
îfonnes vivantes , & Tonen fent.aflTez 
laraifon. On ne s'eft écarté de cejcd . 
règle qu'en faveur de Louis XV , éc 
cette diftindVjori lui étoit due. Il s'of* 
fce allégoriquement à nos yeux à la, 
tète A\\ Recueil dans un méd^llon que 
tient lîa France fous la figure de Aii- 
mrve , & qu'elle préfente â THiftoire 
£e à la Peinture. On a a rapporté aucun 
des traits qui le rendent ii cher à fes 
peuples y ils font dans la ménooire iC 
diàns le coBur de tous les Ffâncois. 

Les cinq autres portraits de ce pre- 
^miçr Cahier font ceux du Dauphin 
dernier mort ^du Duc d'Orléans Ré- 
gent du Royaume fous la minorité de 
Louis XV , de Louis XiV , de Louis 
XIII & de Hekri IV. Les Difcours 
ou Précis hiftoriques qui accompagnent 
ces portraits vous feront beaucoup de 
plaifif; ils font très - bien fliirs , trcs- 
bien écrits. Les auteurs ont évité les dé- 

liii 



lails longs fc. miniicieuY ; ils fe fom at- ' 
tâchés â< réunir fous un point d^' vue ta* 
pide les traits les plus agréables & les • 
jpitts faillâns qu*ils ont poifés dans les 
ctrivains accrédités j quelquefois me- 
mes ils emprwîient leurs propres ex- 
^oirs , quand elles peignent avec éner- 
gie, & le plus fouvent ils tranfcri- 
vent les paroles mémorables des - 
grands hommes ; c'eft fans contredit ' 
la meilleure manière de les faire cojï^ 
Doîrre. L'ame s'élance & fe déploie- 
toute entière dans une repartie prompte 
& vive. 

Je ne m'arrêterai pas , Monfieur , fur 
les vies abrégée? du dernier Dauphin, 
de LôtiS XÏV, de louis Xtll & de 
Henri îV; toui le tticficiè eh fçaltle^ 
principales circonftances^j mais je vous 
citerai quelques traits moins connus du 
Duc d'Orléans Régent. Ce Prince 
réunifloit la valeur, Tefprit ,. la fran- 
chife & la gaîté de Hewri IV. Le périt- 
fils eut un mérite que l*ayeul n*avoic 
pas; c*eft qu'il cultiva toutes les fcien^ 
ces, TOUS les arts, tous les talens avec 
un fuccès peu commun. Il s'appliqua' 
fûr-tout à la Chimie. Le célibre ffom- 



hr^^ i de rAp^démie des Sciences , qui 
fut Co^ rpaîcre. dans, cerre partie , di- 
ibicdçjui*: ^ nçUco^nofi^pas; ctjtùn 
fudi travàillî^T. 

Le Rig^nt n'étant encore que Duc de 
Gliàrçr^^ , aypic époufé le i 8 Févriet 
Ï./Î91 ^/^demoifelle it Bloîs , légîtt-' 
méede Fra^^ncç, fille dç Louis XIV & de 
ia;Mffquife d^MontefpânXyéioii TAb- 
hhfit^'lxfis f depuis Cardinal & premiet 
lVjini(ij:e» qui avoit fait réuffir ce ma- 
riagé^ Oq rapporte qqe Louis XIV dè- 
niandant.à cet Abbç ce qu*il voûloit 
pour ce fervice., il vépondït ItÇha/Hau 
d€ Cardini^ls l^ Roi recula , en difanr j^ 
jtntrn^y antnàoispas. 

Le Duc d'Qiiléans , ne avec uti 
îempÇfaîDÇm dç feu ; aima les^ fem- 
me? à rex.cès ; mais jaa^^isfes maîtref- 
fes ne le gouvernèrent. Une d'ell^syQu* 
lut profiter d^un de ces momens Ji vreTe 
où lePfinçe.t^'étQÎf qu*amant ; elle ofa 
le fonder fuf. une. affaire ÛTjppr tante; à 
r.inflapjç ipRance la priçnd, paria tî>a,in ^ 
& la conduit deyajir une glace; Voyn 
vpus^ lui dit il-, cttu. têu charmanu} 
f*^k cJifAUepaurUscare^^sdi V amour ^ 
ft non pour Us furets d^ l'Etat, 

liv 
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Une autre maîtreffe lui avoicété en- 
levée par un gentilhomme. Le Prince' 
ctoit piqué j les Favoris l*excitoienc i 
la vengeance. PunilTe^:, lui difoic -on, un 
infoient ; la vengeance vouseftfî facîleî 
JeUfçais , répondit il ; un mot meft//^ 
fit pour m^ défaire (Tun rival ^ & c^ejlccr 
qui ni empêche de le prononcer. ' 

Le Ch.evalier deMériilles , qui avort 
été impliqué dans la confpiration de 
Cfllamare * , fut enfermé dans une pri- 
fon.Toutfon crime étoitden*a\^oirpoinc 
rrahi ceux qui lui avoient confié leur 
fecref. Un M^irquîs de Ménilles^ d'une 
aurre fimille , alla trouver 1^ 'Duc 
p'ORLÉms, pour TafsCirer qu*il n'étoicv 
X\\ parent ni ami du Chevalier ; tarit pis 
pour. vous y répondit le Régent , le Cht* 
valier de hUnilUs ejl un fort galant 
homme. • 

* Cette confpiration avoir pour objet de dé* 
pofiédcr le Doc ï>'Orie*ans , & de doBocr la 
Régence du Royaume à Philippe V Roi d'E{- 
pagne. Le Prince de CellamareSon Ambafladeur 
en France, avoir été chargé de conduire l*in- 
tria.uc y elle fut découverte parla Fillon célc&fe 
courtifaane. 
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- I5ans la même confpiracion on avoic 
engagé le Comte dt Laval-^ il fut mis a 
âlaBaftille; il imagina un e::pédienc 
pour fçàvoir ce qui fe pafloic au de- 
hors \ il feignit d'avoir befoirt deux 
fois par jour d'un Apothicaire pouc 
prendre des kvemens j on lui accorda 
ce qu'il demandoic \ l'Apothicaire étoic 
fon confident. On lefçuc} on en parla 
au Régent pour lui enlever cette ref- 
fource; il répondit ipuifquil ne luïreJTc 
que ce plaijîr là y il faut au moins U lui 
îaijfer. 

Un jourcn fortancdu Ccnfeil où il 
avoir donné quelques bénéfices , il dit : 
les Janfénijles ne fe plaindront plus de 
moi'yfaitout donné à la grâce y rien au 
mérite. 

Rémond^ qui étoit Introducteur cfes 
AmbalTadeurs auprès de ce Prince, fuc 
tenté d'une place à l'Académie Fran* 
çoife. Le Duc d'Orléans eut la bonté 
de parler pour lui à Fontsnztle. Celui- 
ci reptéfenia qu'il ne eonnoi(Toit d'il 
Protégé aucun ouvrage qui pût fufti^ 
fier le choix de l'Académie : ni moi 
non plus , dit le Prince ; encore s'ît 
ayoit fait fa Chanfon ; c'étoient des» 
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couplets ingénieux , iliais très - maHï^t 
qu'on vénoit de faire contre Rémond. 
Le Duc d'Orléans n'infrfta pas da- 
vantage. 

Le Régent deffindit, peignoit, compo- 
foitde laMufique avecune égale facili- 
te ; mais, ce qui eft bien digrte de remar- 
que daiis un Artifte de fon rang,c'eft 
qu'il n*éxigeôitpoint'd*éloge5, & qu'il 
ne croyoit point â ceux qu'on lui don- 
noif. 11 fit repréfenter chez lui , devant 
une fociété ctiôifie, un Opéra ( La Mon 
d^ Orphie ) dont il avoit fait la Mufique; 
les paroles étoienc du Marquis dt la 
Fart. En fortant de la repréfentation , 
Campra dît au Prince : ta Mujtqut efi 
hohnt , mais Us vêts nt font pas dumêmt 
prix. Le Régent appelle aufficôt le Mar- 
quis ^e la Fart , & lui dit: parlé à 
Campra en particulier ; il trouvera sâft- 
ment Us vers tons & la Mufîque mau^ 
vaife. S gais tu à quoi ilfauts*en tenir ^ 
Cejl que te tout ne vaut rien. 

Une des qualités du Régent, d'au- 
tant plus belle qu'elle eft trcs-rare, fut 
cette élévation d'ame qui metunPrince, 
un homme d'Etat,au déffus de la hainei 
Tôac le monde connoit ce chef-d'œuvre 
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>d%eçrettc &d'iriergîe , ces abomina- 
bles Philiffiques^à^ la Grange - Chan* 
cet» Un {^ÎE^ce orcltaaire aucoir fairpu* 
fiir de mort Tautear de cette iofernaie 
<tiaf4ribe , & perfonne. n eac trouvé le 
C'hâtimem trop rigoaceax. Le R^genc 
ie contenta d^^Tenvoyer aux I^es de 
Sainte^A^argti0»te ; encore lui laiiTa-c-it 
dans les fers UM liberté qui fa.ciltufoji 
évgfion* yn.. homn%e bien inftruic ni-a 
' fait parc d'une anecdote à ce fujet. Le 
Régent f avant que de décerner aucune 
peine contre la Grangs Chanccl » fe le 
ht amener dans fon cabimèi & lut de- 
manda, i:'ih er^^îl: ré^le.P?^f^t tout le 
mal qu^il avoit. dil^, <ic, li|i d^ns Tes in- 
fâmes couplets, La Çrange régondic 
fans héfîter qu'il le penfoit : Tu as bien 
/4a ^r^f xip^niK' ainfi^^ répliqua le 
Priçiçe» ; '^^r fi tjn, m^^^QU d\i qm i/t 
n^m crqyojsp^s un, mo( & qup tu ayois 
écrit cprtmtik confcu^^c^ ^jetaiirolsfa\t 
ptndrt,. . 

QeXi d^ns ce %mU Monfieur , que 

(ojLyf, iFaites tpoies les vies abrégées de 

- cçî^;e^QHeâ:iQa -, cieUe de He^nri IF çft 

CoippaCée 4f 9^s traix$ , de ces bops 

fliots. de ces faillies qui font (i fouvenc 

IvJ 
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recueillis & tant de fois répétés, qu*it 
-li'eft plus permis à un François de les 
ignorer. Je ne puis cependant m'empè- 
cher de vous rapporter un couplet de 
, Chanfon que ce grand Sç bon Roi fie 
un jour à table fur la Duchede de 
SuHy\ cette Dam« éxoh d une hauteuc 
inrupportable \ je ne croi^ pas qu'on 
puilTe donner une leçoaplus ingénieufe 
& plus piquante que celle qui fe prér 
fente dans ce couplet v 

Je bois à toi , SuUy i - 
Mais ;*ai failli^ 
Je devois dire à' vous , adorable Ducheffe t 
Pour boire à vos appas , 
. Faut mettre chameau bas.. 

Ce Recueil 5 Nionfieur 5 ne peur 
Jnanc^uerderéuflîr ; il fe dîftri bue Ca- 
hier a Cahier j ilen liarbîtra un le prer 
mier de chaque hioi^. Chaque Cahier 
coûtera i ilivres broché j on peut sa- 
bonner pour Tannée entière; alors on 
ne payera chaque Cahier qu'à raifonde 
5) livres. L'abonnement confiftèàpayer 
tta Cahier d'avance. On ne tire que fix 
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cens exemplaires, & les bonnes épreiH 
▼es font réfervées pom les Abonnés. On 
emploie le plus beau papier , & loii 
apporte les plus grands foins i la partie 
typographique. L'ouvrage fe vend à 
Paris chez Hériffanti^ fils Libcaiie 1\X9 
Saint Jacques* 

Nouveaux Mélanges de Lihératun J 

d'HiJloire & de Philofophu Sun ^ Ccn^^ 
ténaire. 

L'ouvrage ainfi nommé efl: un vo- 
lume grand //»-&^ de 160 pages, dont 
on trouve des exemplaires chez Cofiard 
Libraire rue Saint Jean de Beauvais* 
Vous ne fçavez pas fans doute , Mon- 
fieur y quel eft ce Centénarire dont on 
nous taîi le nom. Voyons fi vous le de- 
vinerezdans uneefpçce d'avant- propos 
intitulé. Quelques traUs de la vie & du 
caractère du bon homme. » Au temps du 
jybon roi Chomasbolus ^ qui s*appli- 
n quoit férieufemeftt à fiaire fleurir les 
9» Arts , TAgricuhure & le Commerce^ 
.9» parce qu il fçavoit que ces trois nerf;? 
,if4'ua%^c font fou|ours ceux çl9,.W 



•» pfiiflaGce dW ScjuvoraÎQ , il y avoir i 
»Babylo0e , nom /qui lui vient du 
m mot i^bil^ un PhilofQphoqi&iifairotl 
a» l'bonneuc de U Nation. Il viyoit ea 
» paix au feio d« (a Patrie, au milieu 
•toefes coxicitQjrens: & de leors préju-r 
» gés. Au lieu daller chercher Iç booer 
f> heur au pied du Caucafe ou fous la 
^ cabane cm béfgef, il Le cberci>oi( au 
w fond de Ton amç , dans ladroicui^de 
9i (es principes , dans rhonnctecé de Tes 
»> mœurs & dans les focifes d autrui <]ui 

n lui valoientdes exemples de vertu 

>» La vertu chez lui n'avoir rien dauf- 
litère ] il fatfoit plier fa faeeCe aux 
wagrémens de la fociété. Il fiic galant 
» & rendre fans foibleffe , Ôd refpric 
» ftippléotr chez lui a rout ce qui lui 
t^ manquoit du côté du fentimenr« Il ré- 
•» pandoit dans. la converfation ce fe4 
If piquant qui réveille Tame , êc qui 
» ronche au ridicule fans bleflfer per- 
»» fonne. ConnoiflTant le monde , il ne 
1» s'y livrpir qu'avec les précautions d*uti 
w galant homme. II te refpeâoit trop 
» pour le révolter. ...Son caraâère dont 
n 8c rranqaille lui faifoit rechercher ki 
wpaîx&'év'itcr les dilputes- Uuérair^» 
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ff%z modétztion dans le travail comm^ 
H dans.le plaifir , loi procara one lon^ 
M gue ôc heureufe vieilleire. Soa nom 
99 fut cbet à fes concitoyens \ il le fera 
9» à la poftéricé. Sa Patrie , chofe affez 
M rare, raidir }afl:tcé à fes talens» qcbt 
f» lesctrangers admirotenr. Les rétnés 
H tuiles qu'il écrivit fervirenc aax Babv' 
M Ioniens ^ nous efpérons qu-eiles pon^- 
nront ^rvir à d antres païs» >» Eh bien , 
Monfieur , y ères- vous ? RéâéchiflTez» 
cherchez, imaginez* Je vois que vous 
renoncez à cecce découverte, âc }e vous 
avoue aoe je ne murois jamais faite 
moi-même (i je navois lu que ce 
préambaie. Mais â peine ai » je oavetc 
le Livre Se jette les yeux fur quelques 
articles^ que j'ai trouvé le mot, de Té* 
nigme. Ces Mélanges , prérendus Nou- 
veaux , ne fonr qu'une efpèce d'abrégé 
des Œuvres de M« de Fonteaeile, Eh 
pourquoi le métamorphofer en Philo- 
sophe de Babylone > nom fui lui vient 
dt babil? Ccytnme cela eft ingéhieu^i ! 
Pourquoi dépaïfer ainfi & l'auteur 8c 
le leâeur ? Pourquoi ne pas donner bon- 
nement #erre coibpilation fôos le titre 
wpk lai ccmvecBok d'£ixtfhsk> A*.Jna^€ 
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OU à'Efprit de A/. dcFontèrHlU? Le Co- 
pifte anonyme s'eft - il flatté de cacher 
ion laretn i lombre de.fa fidion Baby- 
lonienne ? Quelle confiance injurieufe 
à U mémoire de M. de FontcnclU ! Ce 
feroic fuppofer cj.u'on ne le ht plus, & 
qu'on a totalement oublia ce qu'il z 
écrit ;c*eft quelque chofc de bienaffreux 
& de bien révoltant q^e le brigandage 
qui règne aujourd'hui dans tes Lettres. 
Au refte , cette colleâion eft inf- 
trudive & amofante j elle renferme des 
penféesfur divers fujets de Philofophie, 
de Morale & de Littérature ; des Ré- 
flexions furTHiftoire desOracles , fur 
}a marche & le progrès fucceflîf des 
Sciences , fur les déceuvertes & leary 
auteurs , fur lancien Théâtre FraB- 
çois , des traits hiftoriques fuf plu- 
jGeursAcadémicrens des Sciences , doat 
M. dcFontenclU^ fait les éloges > &c.. 
De tout ce volume , je ne vous citerai 
oue cette anecdote du Marquis de Dan-- 
gcau qui faifoit facilement des vers 
agréables *. m Un jour qu'il s'alloit niet- 

^ PkiMppe de Coùrcilîon » Mardis de Dan* 
' gffiu^ Coloncidu Ki'ginMnt du Roi ^ Gou^kU"-^ 
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M treaa jeu du Roi 9 îl demanda à Sa 
9^ Majefté un apparcemenc dans Saine 
» Germain où étoit la Cour. La grâce 
f> écoic difficile à obtenir , parce qu'il 
j> y avoic peu de logemens en ce lieu 
» là. Le Roi lui répondit qu'îl le lui ac' - 
» corderoit , pourvu qu'il la lui deman- 
>j dât en cent vers qu'il feroic pen- 
» dant le jeu , mais cent versbien comp- 
M tés » pas un de plus ni de moins. Apcès 
9> le jeu y oii il avoir paru au(& peu oc« 
»> cupé qu*à l ordinaire, il die les cent 
» vers au Roi. Il les avoie faits ^ exac- 
. M tement comptés , & placés dans fa 
w mémoire , & ces trois efforts n'a- 
s> voient pas été troublés par le cours ra- 
»• pid« du jeu , ni par les différentes ac- 
» tentions promptes & vives qu'il der- 
»> manJe à chaque inftanr. m 

ncur dcToarainc, Meain de Mgr le Dait- 
PHiN * Chevalier d'honneur de Madame lj^ 
D-.UPHiNE , Clicvalier des Ordres du Roi, de 
TAcadémie Françoifc en 1^68 , Honoraire de 
r A cadéavic des Sciences en 1704 , mourut à Pa- 
ris le i^ Mai 1710 âgé de 84 ans. L'Abbé ik 
Dangeau , au(U de l'Académie FrançoiCc , écoic, 
(on frèj:e. C'ed au Marquis que D^fpréau», 
adiefla fa cinquième Satyre far la Nobkile* 



4l€ Ffiniin^lUp^^v^m faire. rempleucL. 

lîr- 

Mémoires d^ Mi h M0rqt^s. d^ Suinin 

' ForUix recuciilis dans Us Lettres dt 

fnfamilU : pftr.fiL Framtt^y^ 4/'^-« 

tks in^xxy à Parts, the^ Fkil Li^' 

traire rue d^s Cordclicrs. 

Laplûpartdes Romans, ain(îqgeJj3$^ 
Tragédies, fe reflemblent quant au 
fond* Quiconque en ^ lu une dou- 
zaine peut fe flatter d'avoir lu loti; ceux^ 
u on a faits , qupn fait & même <ju on 
'era ^ des amours & des mariages tra- 
verfés , des énièvemens , des duels , 
6cc : tels font , eo générai , les princi- 
paux reflbrts de ces fortes d'ouvrages ; 
il n'y a d0 différence qaa dans quelques 
ificideoi&dans le ftylér 

Les Mémoires que je vous annonce, 
Monfiettr , préfentent le Marquis d4 
Sains^Forlaix , Colonel à' vingt-deux 
ans, amoureux de Julie d'Ornanu<i\xi 
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s*e(t offerte à Tes regards ààns i>i>e mai* 
fon de campagne 9 m^is donrïl n a ja^ . 
maisyû ie père. Il lui écrit pour loi de-. 
Riaader fa fiUe. M- JCOrnanu , homm^ • 
de condition , fe repent d'avoir , daos. 
fa jeuneHe , préféré Tanioor â ia glaire \ 
il n*a famais fervni. H exhorte leMarquis > 
dk Saint'Forlaix à ne pas rimiter^ Scii 
faivre la carrière brillante qui s'ouvre* 
devant lui. Ce oiotif rengage âJuice-. 
fafer d abord Julu ; il l'accorde enâo^ 
aux.eovf relTemeas du Marquis. 

Jutit a un frère qui eft un très.mau-» 
vais fujetj oà l'appelle Corfangt:;^ deuxr 
ans de captivité n*ont pu corriger fes in- 
clinations vicieufes. Il féduic Htnr'utu 
(ctjxdeSain$'ForlaiXf & f e ptopofe^ 
de l'enlever. Il n'a point d'argent; il 
entre la nuit dans une maifon pour j 
voler j il eft furpris , arrêté , conduit en 
prifon. Interrogé par fes Juges» il ne 
veut ja^nais déclarer fon nom ; c'eft la 
feule bonne aAion qu'il ait faite dans 
fa vie. Un de fe» Juges lui dit à To^. 
reîllè : M. dé Cor/ange , Je vous loue 
j^aucoup de votre fermeU. Le coupable j' 
remis de fon éconnement » demanda le 
fe^^et à ce Jog« qui le lui promit* 
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Cetre craelle avetfture arrête Thy- 
wen de Saint - Forlaix , qui renonce 
à l'efpoir du tx>nhear qui le Saccoit. IL 
va fervir j il fe lie d'atiiiiié avec un fol- 
dat de Ton Régiraenc qu'il fait pafTer 
par tous les grades. Ce foldac eft. M, 
dOrnancc lui-même , qui \, après avoit 
mis Julie dans un Couvent , s'eft engagé 
pour réparer la honte dont Ta couverc 
fon (ils. Le Roi lui donrie un Régiment 
& la cfoix de Saint Louis. Il apprend 
que fon fils vit encore & qu'il eft en-: 
fermé. Le niême Juge qui lavoit re- 
connu , en avoir parlé au Miniftre qui , 
par égard pour une famille refpeftable y 
Tavoic foulbaic au fupplice. Mais 
Corfanges^çd échappé de fa prifon; il 
palFe fâ vie chez le Chapelain d'un Mo- 
naftère où Henriette s'tft retirée êc a pris 
le voile. Le feu prend a ce Monaftère^ 
Cor/ange vole à travers les flammes 
pour fau ver Henriette \ tous deux meu- 
rent des fuites de cet événement. S.aint' 
Forlaix époufe Julie, 

Ce Koman a bejucoup d'intérêt &- 
de vérité. La. fôrmeépiftolaire que Tan» 
t^ur achoîfielui donne occafion dedé^ 
velopper plufieurs caraftères- afleai pif 
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qjuans qui fe peignent eux- mêmes dans 
leurs Lettres. Chaque perfonnage cop- 
fervefon ton ,fa manière de penfer.^ 
de s exprimer ; en6n,Getouyrageeft fore 
au delTusdu commun des écries de cette 
cfpèce. 

Ode Philofophique. Etrennes A. Fp M. 
A. D. V. ( François-Marie- Arouci 
4e Foliaire.) 

L'auteur de cçtte PJe , dont {$ viens 
de recevoir un exemplaire imprimé» 
m'eft inconnu. On ne peut qu'applaudir 
a fon talent , Se fur-tput à fa façon de 
penferfage,vraie,judicieufe& raredjins 
ce fiécle de philofophie , c'eft-à-dire, 
^^orgueil , de délire, dlndépendance 
& d'itppiété. Le Poëce retrace les grands 
principes de la Religion & de la Mo-» 
raie y Se les rend avec nobtelTe : 

Aime ^ crains uo Dieu redoutable 
Qui de tout l'univers efl le Père 3c le Roi ^ 

Chétis , foulage ton fcmblable s ] 

TuTcxigesdelui^ qu'il l'obtienne 4c tpi; 



Dans ^e Ctimat 1« plus faa? agc , 
< Sèasiâ TiWït^ bruhnte 8c lefbltf glacé » 

Par-tout oo entend ce langage \ 
Une immortelle main dans nos cœurs Ta tracé* 

Si de tout le Hafard décide » 
Ou fi des vils mortels Dieu dédargneks cris | \ 

Le fils (bumis ou parricide , 
L^ami traitre ou fidèle auront le mémjc prix. 

Yers la fin de Décembre dernier , dans a 
ttne feule femaine,fixperfonnes connues 
ont fini leuTS jours à Paris parle fuiçide. 
On n*a pas manqué de faire obferver 
dans cette Ode cet exécrable fruit dé la 
Philofophie moderne. Les Sages difent: \ 

L'Honneur fuffir pour nous conduire-.. ••<. fl 
L*Honncur ! Nom faHrueux, mais fans autorité I ^ 

Fourbe » craindras-tu de me nuire , 
Afluré du fecret & de l'impunité ? 

• Ceft des fuffcages unaniixKS - . >i 
Que fe forme l'Honneur , fantôme fi vanté : 

Un monftr« qui cache (es crimcç , j 

Pc Tunivcrs (éduit (e verra refpcâé I | 
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but , <l*an Dieu ràuHnéTicable 
' Beat (cul , daas le maitieur ^ (oucenir la TCtcii^ 

' £t y fans ce céiâbia fecoarabic » 
** Lé pla's fermé coarage èft bkhcôt ftbacta. 

PètclntîaîgCDt , Juge ftvère i 
tiievi' ^àziffké m*écia(Tcr , âai^ne h)é foucénîr ; 
La verca n èll qu'une tbimerè ', 
• Si , p6ttc nous , le préfent était fans aycnir: 

Je ne fçais fi M. Ve Fottairè a trouvé tes 
" -Err^Wtfi àgrcables Jamais elles plai- 
ront sureménc à cous les bohs efpritsâc 
à toutes lès àâ^ss honnêtes. 

V Accordée de ntldge. 

Quelle vérité, Mr , quelle nature, 
gueU effets t quelle magie dans la fu- 
perbe Èftanfpe; qui porte ce nom ; & 
qui vient d être gravée par F//>ar/ Gra- 
veur du Roi , d'après le tableau divia 
de M. Gnuif \\x\ effdans leC'binetde 
M. le Marquis dç Marîgny ! Cette 
* Eftanfipè èft cumpofée de Uobze'figurôS 
qui toutes ont un cauâèce diftinâifâc 
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Eiquant. Mais ceftfur- cour râccitude, 
î mouvement, Tame, le génie & l'ac- 
cord de ces difFcrens peifonnages qu'il 
faut admirer. La belle tête que celle da 
père de famille! comme il eft ferein , 
refpeâable , actendriifant ! On lencend^ 
en quelque force ,, parler à fon fils » 
Ôc lui donner les confeils les plus 
fages & les plus honnêtes fur runion 
qu'U^ va contracter. Je ne finirois pas , 
Monteur , fi je voulôis développer 
tous les détails heureux de cette gra- ^ 
vûre'qui eft un chef-d'œuvre, ainfi 
que le tableau. Elle fe vend â Paris 
chez M. Gnu^c Peintre du Roi , rue 
Pavée , la première porte • cochère à 
droite en eturanc par la rue Saint An- 
dré des Arcs. Elle eft dédiée à M. le 
Marqijiis de Marigny j plaife au Ciel 
qu'il ne reçoive jamais que de pareils 
hommages, les feuls dignes de les Ittr 
mières & de fon goCu ! . • • 

Je fuis, &c. ' 

A Paris ^ ce }o Avril 1770» 
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X ET T R E X. 

Mélanps de Liniratun Oruntmlt r par 
M,; CàrdonntSecritàirc Inurprête du 

. Roi pour Us Langues Orientales a U. 
Marine & àla Bibliothèque de S. M. , 
& Profc^eur en Lange Arabe au Col" 
ihge Royal , i volumes in 1 1; à Faris . 
ckei Hérijfant le fils Libraire rUe S. 

.Jacques. , 

L'Applaudissement avec lequel le 
Pubflic a reçu les Traduélions de 
quelques ouvrages Orientaux ^ enir'ais* 
très les Mille, & Un Jour Se les Mille & 
Une Nuit , a fair naître à M. Cardormc 
:- An. 1 7 7#, Tome JL K. 
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ridée de faire de nouvelles recherches 
dans le oième genre. Tous les morceaux 
qui co,d!iporent fpn Recueij , que , je 
vais parcourir avec vous , font tra^ 
duits de ditférens tnaiiufcrics Turcs^^ 
Arabes & Perfans de la Bibliothèque da 
Rot. L'autetir ^ dtnt le choix des ma*^ 
tières , s'eft attaché particulièrement i 
tout ce qui fe rafvpotte aiix quaïitésimo^ 
raies & politiques. Vous y trouveress, 
evi efFet , Murtfiear , dn traiU de gran<» 
d^rd*anie^ de gétiérofité , de dé(iaté<- 
re(fement, dejuAice & (îe courage^qut 
montrent 4 tiè lei Afiétiques ^ maigre 
i$iUtlDî»ilte0ei ont' d«s virtfis^ comme 
tous les autres peuples. Quant à la tra- 
dudionf f> përfuàdé» dit l'auteur dans 
wfa Pf^açt , que Iclî Orientaux peu-^ 
f» vent feuls faire cannoitre leurs mceurs 
t>& leurs ufages , f^ tâché d'être par-^ 
»> tout Bdèle interprète. Quoique j'aie 
f9 yèça bien des années dans le païs 
t» dont je |>âHé| )è n'ai rieii VIduIu cirec 
s» de moi s hi d^aucun Ltvre,qui ne fût 
M prlêhtdl. Je h'êhtrètieïidrai point le 
•> ieâeur de U gène continuelle où je 
i»ine fuis trouvé. Obligé qtietqu^fbis 
n de poifer dans les iBèiiiis.|g;ttrces.4ye 
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« Mr$ 4'Herbtht , GalUnd 8c de U 
nfCroix ^ yil â falla fupprimer de inoii 
f> Recoeil, qaand fe m'en fuis apperçti; 
» des hiftottes qui fe rroavoienc dans 
wlears ouvrages; la loi févère que je 
« me fuis impofee de ne rreo donner 
•s» que de i^euf -, & le {accès qu'ont et 
#> leurs Livr^s^ ne me permettoienc pas 
^de répéter ce qu'ils àvoientdit. •» 

Le FifirfifU & tridl Un feune Sul- 
tan ne fotcoic poinc de fon ferrail où it 
avoit tafTemblé les plus belles eicl^ves 
de TAfie. Son Vific lui repréfemoit 

^JB^AHemî iHtfhdo^ céUbrc Profcfleir 
«ù Langue Syriaque au Collège Royal , mort ea 
I ^5 5 à 70 ans. Son principal ouvragejsft la ^j* 
iliotkèque OrienutU ^ Liyre très ((ayant & trâs^ i 

«arieux. 

François Pctis de la Croix , Profcfleur d*A* 
f abc au Collège Royal , mort en 1 7 1 5 ; entt*au* ^ 

creilivres , tons traduits de TArabe , il nous a 
•4onné les MilU & VriJouf , Contes perfahs , f 
tolu»iesi;2-ii. ', 

Antoine Gallands^VLÎ&ViokScnr ta hràbcÀfg 
Collège Royal , mort en 1715 , cft le tradac- 
«ur des Mille & une Nuit , Coû:cs Àiabcs^ 
^ozc votâmes i/}-. a. ' ^ ' ' ; 

K5/ 
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loiivienc qu'il ctoic honteux pour un 
Roi de perdre ain(î dans les plaiûrs un 
feipps qui Iqi avoit.ccé donné pour tra- 
vailler aa bonheur de fes fujets. Le jeu- 
ne Monarque fie enfin un généreux ef- 
fort>&: ne s'occupa plus que du gouvec" 
pement de fon royaume. Tandis que lê 
Vifir triomphoic du changement de fou 
maître , fes femmes languilToienc dans 
les plus cruelles alar^xiçs* Le ferrail 
croit devenu pour elles leféjour de la 
^ifteffe & de lennui. Un jpur que cq 
prince ètoit allé les voir, elles fe jettes 
rent toutes à fes genoux , & le conjurè- 
rent de leur apprendre le fujet de fon 
îndifFérence pour fes humbles efclaves. 
Le Sultan eut lafoibleiTe de leur avouer 
qu'il ne s'étoit éloigné d'elles que paç 
le confeil de fon Miniftre. w Je gage- 
»?roi$ j die une d'entr'elles plus har- 
>;die que fes copf) pagnes, qu^ ce cen- 
» feur auftcre qui déclame *fi fprt con- 
•Wre notrç sexe,. ne lui réiifteroit pas 
fi thieux qu'un autre. Envoyez - moi ^ 
9* Seigneur , i cet importun vieillard ; 
w je veux devenir fon efclaye , &j'afr 
»> sure que cène efclave fera bientôt ui 
il înàîûeflç. » Cette prppofuioR divçrtir 
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fe Sultan j il fie accepter la jeune erda- 
ve au Viur , qui ne prêchoit tant con- 
tre les femmes » que parce que lui-mê- 
me n'étoit pas înfenGble à leurs char«' 
rnes.L'adroite Odalifque mit en ceuvrd 
toutes les rufes de la coquetterie la plus 
rafînée ; le vieillard devint bientôt foa 
adorateur & fa dupe; quand elle le vie 
bien épris, elle changea de conduite 8c 
8*arma de rigueur. Un jour ilétoitâ fes 
genoux 8c lui peignoir toute la violence 
de fa paflSon. »> Si vous exigez de moi 
» ce que vous appeliez votre bonheur, 
99 lui dit la fine efclave , Tacheterez 
^ vous trop cher en ifi'obéidant un feul 
f>jôur? Protriettez de faire ma volonté 
» pendant un fi court efpaôe , & je ferai 
i»les vôtres toute ma vie.Jenairien à 
>> vous refufer , répondit le vieux Vi- 
»> firj vous me trouverez toujours prêt 
s» à prévenir jufqu'à vos defirs. »» Le len- 
demain Tefclave fit dire fecrétement 
iu Roi de fe cacher dans rapparcement 
de fon Miniftre ; elle fie apporter une 
bVide & une felle; >> Voici la pierre'rfé 
» touche de votre amour, dit « elle aii 
M Vifir ; voyons jufqu où ira cette corn- 
» plâifance tant vantée j il faut que vous 

K iij 



i^h(&t% ofaged^cen^ fdle & d« cetnr 
I» bride , If que vous fouffricz que f^ 
st monte fur vetre do». »» Le foible Vi- 
ir^aprè» q[uelque$ fiçoni^fe mie d^ns I» 
pofture d*un cheval , & fe laîfia f^ngles 
& brider. Le Roi fortatit 1 Titiftanc dé 
lendrott où il ^oît cackc t » Grave 
M cenfear ^ lui dit - U en riaac » voo» 
ir&re^ bien fou pour on moraltfte & 
p aaftère! Prince » répondre le Miniftre 
n fans fe déconcener , c'eft parce que 
n je connoiffois touf Its caprices de c* 
I» sexe dangereux que j'exborrois Votre 
I» Majeftéâ n^ pas s'y livrer; mes^ leçons 
M doivent faire plusd'impreffion fur- vo» 
I» rreefprit depuis que j'ai joint iexem* 
»pLc aa pcéceptiflM» 

le Pkîlofopht amoureux. Il faut fça* 
voif , Monfieur, pour rinrelligençe de 
ce Conte y que les Orientaux ont IV 
faged'un jeu qui d^re fou vent plufîeurs. 
ienfiaines; il con((fteàne rien recevoHi 
de la perfonne avec laquelle on eft con- 
tenu de jouer , fans prononeei. le mot 
ladifUy Se de U le }ea a pri^ le nom d'^' 
4^/?/. Air fi toute la fcience de ce jeu ff 
léduit â faire recevoir à fon adver&iro 
^elquç çbof(Q tkxïs qix% proDOjQCCi 1% 
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mot convenu» Un Philof/ophe ^voit 
*€oiiipofé un fort amplç recpeil de cous 
les Cours qa^ bsèiepeu^ jpuer, <c ppgir 
s'en préfçnrçr il le pQtfoif ç$^minup)lft* 
men^ fuç lohpn joi4C en vovag^^anc il 
fe trouva près dqp camp des V^t^^^'^V 
défère ; une mnvip fpmme A^^be Tinvi*- 
ta fi obiig^^^menc i X^ rePQfer dan$ f^ 
tente , qu'il qe puf s'en défendre, hp 
mari de cette Paoïp é|pit ^iors abfept* 
Le Phtlpiopiiie fe fui à peine a0is.^ 
que^pour fe défendre des cnarmres qu'il 
commençou à craindre, il pritfon Li- 
vre & f^ mit à le lir^. L'Arabe piquée 
de ce dédain , lui dû : n II fauc que ce 
I» Livre fpij bien incécedapt -, puifqu il 
)> eft Ceul digne 4^ fixer vQtfi^ i^c^entioiji» 
t»Peuî-onyooçdemiMWr dfquçiieuîe»* 
M ce il tr^aite. L^ fQ}ecd# ce Livff »r^pon- 
>9dii: ie PbilpfQpfae, o'eft p^int de U 
» comi>éreaç^4?s Dames. ii Ce refus d» 
Philofiivbe excira de plus en pjus U 
curiofité de la jei^ni Arab^ ; elle le pre({a 
fi fprt qu'il lui dit €n6n ; .*> Je fuis 
%> à U vérité r^Wl^uf df <;# Liyfe; imis 
i»le fpad n>(^ p^s d^ inoî^ il coi>* 
» tient foutff )^ ruff s quse les fen»- 
,^ mes pu; inyeaté^Sf Q(|oi , toutes ab* 
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f> folumenr , die la Dame? Oui , toutes, 
^ reprit le Philofôphe , & ce n'eft qu'en 
9» lés écudiant que l'ai appris ànepl^s 
>>tes craindre. » L'Arabe changeant de 
propos fe mira lancer an prétendu fag'e 
^es regards (i vifs qu'il oublia bientôt 
ion Livre & tous les tours qu'il conre« 
noir. Voilà mon P^hilbfophe le plus paf- 
jfiohné des hommes j il en hafarda 1';^- 
veu. L'Arabe feignit de Técouier ; ri 
s'enivroît déjà des plus flatteufes efpé- 
rànces , lorfque la jeune Dame apper- 
^ut de loin fon mari. » Nous^ fommes 
9> perdus > dit elle à fon nouvel amant ; 
>> mon mari va* nous furprendre , c eft 
n \t plus brutal de tous les hommes ; au 
» nom du Prophète , cachez vous dans ce 
» coffre. » Le Philofôphe, ne voyant 
point d'autre parti à prendre pour fe 
tirer de ce mauvais pas, fe mit dans fe 
Coffre que la Dame ferma fur lui & dont 
elle prit la clef. Elle alla enfuite au de- 
vant de fon mari ,& le voyant de belle 
humeur: ù II faut, lui dit-elle, que ]t 
» vous raconte une aventure bien fîri- 
» gulièrë; il eft venu aujourd'hui dans 
i> ma tente une efpèce de Philofôphe 
>» qui prétend avoir raffemblé dans m 
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f> Livre toutes les fourberies dont notre 
i> sexe eft capable ^ ce faux Sage m*a en- 
» cretenu d*amour \ je Tai écouté ^ il 
M eft jeune , aimable » preflant \ vous 
9> êtes arrivé bien à propos pour foute- 
st nie ma vertu chancelante. » A ces 
mots 9 le mari, qui étoit véritablement 
d*un naturel jaloux & emporté, éclata 
' en menaces. Le Philofophe qui avoir 
tout entendu de fon coffre , maudiflbic 
de bon cœur fon Livre » les femmes ic 
les jaloux. »» Où eft caché ce téméraire, 
/»dit le mari à fa femme ? Que je i*im- 

99 mole à ma vengeance »» Elle 

feignit beaucoup d'effroi 9 lui montra 
le coffre & lui en préfenta la clef. Com« 
me le jaloux fe difpofoit à iouvrir , fa 
femme lui dit avec un grand éclat de 
rire : paye[ mai , vous ave^ perdu ria-- 
dcfii; une autre fois aye\ plut de me- 
moire. Le mari,fe croyant fort heureux 
d*en être quitte pour cette faufle alarme, 
rendit la clef à fa femme, & s'en alla' 
après lavoir priée de ne plus lui donner 
de pareils fujets de crainte. La jeune 
Dame tira le Philofophe du coffre\où 
il étoir plus mort que vif: Monjieur U 
Docteur ^ lui dit^elle , n*oubliei pas ce ' 

Kv 
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tûiir *y il miriu untplau dans votu nt-- 

Lesdtux Pan90uff»s. Il j woiti Bag- 
^d un W€us marchand y d'une avarice- 
célèbre , nommé Ahou-Caf%m TûmbùUM 
n. Sas habits n eioienc qae pièces S& 
^.ue morceaux *y fon torban » d'ujle toile 
groffière> éroic (i fale qu'on n'e»poa» 
voic plus diftinguerU couleur \ maUde 
tout fon habillemenc fes pamoufie»^ 
éroienr ce qa4 mémuiit dliv«oi^e IW 
rencion des curieux \ les {emelles^ 
étoienc armées de gras clous;: Us erti^ 
peignes étoient toutes rapiècecées ^ ^ 
depuis dirans quelles étoient pa{icott<- 
Ses V Us pltt5 habile» Êi^etier^ de Bag-* 
dad a voient épuijié tout- leur ar^ pouit %a^ 
rapprocher les débri^.J&Ues éroientmâ^ 
me devenues (j pefaores qu elles avoien^ 
paflTé en proverbe >&,lofiqiiron w>ui(3it 
exprimer quelque chofe de lourd y.les< 
panroufles de Cu^rn étoierit toqjiEMirs: 
f objet de eomparaifoni Un jour il ap* 
prit qu'un parnimeur ruiné avoit' poiic 
route relTôurce de Teatt roft à vendre** 
Càftm profita du malheur de ce pauvre 
homa}e,& lui acheta fon eau rofe pouc^ 
la moitié de fa valeuc Cette bonne ao^ 
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betoelê nûc de belle humeur; il voQ* 
lutaHer ce jour là au bain où il n'avoir 
pas écé depuis long- temps. Comme il 
ocoit fe! habits , un de fes amis lui dit 
quefes pantoufies lerendoîentla fabliede 
' toute la vil le > 8c <)u'il devtoit bien eh 
acheter d'aùtriss. J'y fohge dépuisbng* 
temps y répdnidit Cafeâi ; miits enfia 
elles ne font ^as (i délabrées qa*^êiles 
ne puifTent encore fervit. Pendant qu*it 
fe lavoit » leCadi de Bagdad vint aafli 
fe baigner. Cafem étant foni avant 1)& 
Juge j pafTa dans la première piè^ce ; ii 
reprit fes habits & chercha en vain fes 
pantôuifles ^ une chauflTare neuve avoir 
pris la place de là fiénne. L'avare per- 
ibadé que c*étoit on préfeht de celui 
qui Tavoit fi bien prêché , met à fes 

Eieds les belles^ pantoufles 8c fort dit 
ain plein de joie. QaamI le Cadi fe 
fut baigfié y fes eftiaves cherehèrenc 
eh vain lés pànt<fufles de leur mante ;; 
ils ne trouvèrent qu^^utle vilaine chauf- 
furé qui fût atiffitot reconnue pour celle 
itCafim. On court âprès^^e filou; or» 
le ramène faifi du vol. Le Gadt, après 
avoir troqué de pantonSes > Renvoie 
en pcifon \ il fallut financer pour Çoix\i 

Kvj 
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des malnsde lajuftice ; & ^cocnine'oar.. 
le connoifToic pour être riche autant 
qu'avare 9 il n*en fut pas quitte à bon. 
marché. De retour chez lui» l'affligé 
Caf€m]Qiie de dépit fes pantoufles dans 
le I ygre qui couloir fous fes fenetres.^ 
Quelques jouirs après des pêcheurs re- 
tirant un âlet plus lourd qjae de coutu- 
me » y trouvèrent les pantoufles de 
€a/im ^ les clous dont elles croient 
garnies a voient brifé les maille&du fllet. 
Les pêcheurs^ indignés contre CafcmSc 
{^s pantoufles ^ imaginèrent de les jeter 
dans fon logis par les fenêtres qu'il 
avoir laiflees ouvertes. Les pantoufles 
lancées avec force atteignirent les fla- 
cons qui étoient fur les corniches jles 
bouteilles furent frâcafréesâc l'eau rofe 
perdue. Qu*ob fe figusexla douleur de 
Cafim à la vue de tout ce défordre. 
Maudites pantoufles » s'écria- t ^il en 
s'arrachanr la barbe, vous ne me caa- 
ferez plus de dommage ! Il dit , & 
prenant une bêche , il fit un trou dans 
fon jardin pour y enfouir (es^ favates. 
Un de fes voi(ins>qui lui en vouloir de* 
puis long-temps , lapperçuc remuant la 
terre y il court auflitôt avertir le Gour 
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"yfécntatqueCafim a déterré uh'tréfor 
dans foD jardin. 11 n'en failuc pas da- 
vantage pour allaoïèr la cupidité de 
l'homme en place. Ctf/e/n eue Beau dire 
qu'il o'a voit point trouvé de tréfor, 
quil avoît voulu feulement enfouir 
fes pantoufles ; il ne fut point cru ; on 
le conduifiten prifon; il nobtint la It- 
liberté que moyennant une fort gtolTe 
fbchmé. Cafim défefpéré va jeter fes * 
pantoufles dans un aqcicduc éloigné de 
la ville; il crpyoit poUjr le coup quîl 
n^en er^tendroit plus parler j niais le 
hafard dirigea les fatales pantoufles tout 
)u(lement au conduit de Taquéduc , ce 
qui intercepta le fll de l'eau; les fon- 
tainiers accoururent pour y remédier ; 
ils trouvent Se rapportent iau Gouver- 
nent la chauflure de Cafem j déclarant 
qu'il avoir fait tout le mal. Le malheu- 
reux maître des pantoufles fut remis en 
prifon , de condamné a une amende 
plus forte que les deux autres: Le Goo* 
verneur,qui vouloir ne rien avoir à per- 
fonne » lui rendit fidèlement fes pré- 
cieufes pantoufles. C^/72 aux abois,pour 
fe ' délivrer enfin de rous les maux 
qu'elles lui avoient faits > réfolut de 



1 



ÏJ^ L^jtvnÈE LîTTinMRÊ. 
tesbMrûter. Comme elles éroîeot imiiv» 
bées d'eaa il les expofa d'abord at» 
f ayons dti foieil Air la »i¥à(fe àe f% 
maifon^.. Le chien d'un voi&i apper- 
çoiclespan^ufle^plfs'éiance de lareiv 
xaflè de fon maître far celle de4'avare j» 
il prend dams fa gueule iir>e des pantoti- 
#es, & , joaatic avec elle j-b lai^ 
échapper datis la rue. La fiknefte favate 
tombe malheureufemen€> fur la tère d*ar 
»e femme enceinfe qcÂ pctâbir. Là peur 
& la violence du cdap^ occaiionnèrent 
une faulTe couche â cette femme. Sort 
fnati porte platDte au Ca^i , & C^fim^ 
éft condamné à payer une fort groffe . 
fomme en dédomâiagemfeiit.B retour^ 
ne d fa maifon , & revenant chex le 
Cadi avec leïdemt pantouffôs dans^ les 
» mains: •• $eign^ur,tûîdit itavec^un* 
» véhémence qui fir rire le juge , voili 
i9 rinftrumcm fatal de toutes^mcs pei* 
*» nés ; ces maudites pantoufles m'ont 
t» enfin réduit à la pauvreté , daignesi 

^ On fçait'^e les maifons dans ta plus grasde 
l^artie^e l'Orient , n'ont point As coït, mai» 
(ks tetraflesoÂ'roa refpivc te frait a^ès k cû» 
éÈttiaOkîk 



i»fendre an, arrêt afin qu'on ne puifTd 
tr plus tn'im^ucer ks malheurs qu'elle» 
«^ occafioRneront fans -doute encore» i» 
le Cad! ne put lui refufer fa defnande % 
iç Cajcm apprk i grands frais b dai^gef 
qui' il y a de ne pas chaDgcr ^ffêz foûv^nt' 
de pancouâ^Sk» 

. Avis a2ix dx}mnèufs de leuangct. Le 

^Qè\^Nibath<^\à\ vivoit des éloges qaii 

prodigaoic aux grands duKKoeafan , i^ot^ 

on jour cité devait le Cadi. Arrivé- 

chez le Juge., il entendit qu'un parci-^ 

culier formait contre lui la demande dier 

rent pièces d'or, « Où peuvent être vo« 

>» titres^ dlr le Pioëre étonné ? Dans vos 

M ouvrages , répondit le demandeur r 

M-Vousavez^fah pour Ibn^-Matik notre 

Mgrand VKir les plus beaim vers di» 

I» mond«) & vo« vers doivent me va- 

•ft loir iféceffairemenr cent pièces d*or do 

» lui ou de vous* » Voici q^elétoit le 

fens de ces vers : lân'MalikJurpaJJi tous 

#5 hommes tn géiiérofki , & fi quelque ur% 

mi demande un hienfali , je fuis cauiiam 

qu^il ne luifempoi refufi. » Sur la foi de 

«ce diftique |ai éré demander au Vi* 

»vfir cent pièces dor done j*aî un be* 

jtfoin preiTaiu \ il n'a pd& accueilli ma* 
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»> demande; mais fe n^en fais pôînr 
9» inquiet , puifque vous voulez bieir 
H répondre pour lui. » Le Pocte plein 
fie confiance ne demanda que le temps 
de voir le premier débiteur; & courant 
chezle Vifir: «Je vous ai fait, lui dic- 
»> il , un honneur auquel vous ne voa- 
9) drez pas renoncer ^ je ne vous dentan* 
*> depas d'acquitter ma caution , mais 
vje vous confeiUede vous montrer tel 
M que je vous ai préfenté au monde. A la 
1» bonne heure 5 dit Ibn-Malik ; mais 
nma modeftie vous enjoint de ne me 
» plus faire tant d'honneur à Tavenir. « 
Nouchinvan demandoit à Bu^urd- 
jtmher quelles ctoierit les iroi^chofes^ 
dans la vie que Ion doit le plus efti- 
mer. Le Vifir répondit : » la femme y 
» la mort & le befoin réciproque que 
*3 les hommes ont les uns des autres. «»' 
Jfouchirevan étonné voulut avoir Tex- 
plication de cette réponfe. » Seigneur , 
*> répondit le Vifir , s*il n'y avoir poinjl 
n de femmes , le monde auroit - il le 
»ï bonheur de pofféder un Empereur 
» auffi grand & auffi jufte que vous ? Si 
wles hommes étoient immortels, 
»i comment feriez- voui monté ft» h 



"ti trpne après votre pèfe ? Et fans le be- 
j». foin que. \foo$ avez eu d'un Miniftre » 
» aiirois je été honoré de cette digni- 

Voîcî utie^fingulière rftéchode de gué- 
rir up PoëiQ matade ; mais cette mé- 

. thode exige iine terrible patience de la 
part cla Médecin. Un rinieur très- ep« 
tpt^ de fpatalent paflToit la nuit à corn- 
pofer , & trouvoit peu de gens qui 

. TouluflTent (entendre. Son amour- pro- 
pre bleffé le fit tomber dans une mélan- 
colie profonde qui le rendit, ma- 

.làde. Il alla trouver un Médecin^ qui 

%onnoi(foit fon faible auflî bien aue fan 
tecnpéramjsnt. Après qu'il eut rait un 
ong narré de fes maux: » n'avez-vous 
» pas, lui àiiV Efculapc ^ compoféde- 
»f puis long - temps des vers que vous 
»> n'ayez encore récités à perfonne ? 
t» Oui , repartit le Poëce. Hé bien , dît 
M le DoÂeur » faites-m^en la teâuré. 
Le nourriflon des mufes débite une 
pièce .aflTez longue avec beaucoup d'em- 
phafe ) & fon Médecin ^ qui s'apper^ 

fioit du plaifir qu'il y prend , l'engage à 
a lui répéter. Comme le malade met- 
toit encore plus d'aâion dans cette fe- 
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conde le&urey, »» récirez la moi. mrd 
utîQiGéme fois, dit le^odlenr. ** Ef 
lorfque fon malade lear de nocrreau dé- 
clamée de toutes fes forces ; •» allez , 
«» lui die le Médecin , voilà une bonne 
M purgation y vous devez être mainte* 
» nant bien foulage. »> 

^0/2 /72^ iuntfkmmt k un homme 
laid. Un citoyen de Bagdad nommé 
lajti , d*une laideur exceffive, eaafoîr 
dansun^ rue avec un de fes amis. Une 
femme voilée» comme elles le fonc 
toutes dans TOrient , s'arrêta Iang« 
temps devant lai, le confidérant avec 
me attention â laquelle il ne devoir pr^* 
£tte accoi^tumé. Fajtt , furpris de TobA 
tinution de cet;e femme â le regarder » 
tut en demanda )a caufe^ W éroit prêt 
h l'en remercier. » Mes yeux , répon- 
» dit-elle , ont cpnfîdéré avec trop àt 
•» plaifir un beau vifage ^ Sc/elon }a lot 
n d<i Prophète , j'ai voulûtes punir dans 
19 ce p^oade : f'efpère ^e 1^ conteoi- 
i> plation de votre 6gur^ expiera ce cri» 
»» me & m'éps»rgneta tes peines dé TEn- 
n fer. !• 

Amtou Sultan de Ga^na , faifam la^ 
(oerre à IfmaiiSamain » eu( le m^lbev 
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^*être pris dans une ba^ftille. Le vaîn- 
^ueorSpea géncreax fit enfermer feu 
captii^ dans ane citadelle. Ce Princeac* 
câblé de fatigues & ^i n'avait point 
m^ngé de la îoornée » denaanda i fêt 
Oardefs qu'on lui fu prendre quelque . 
nourrifore. On apporta un morceau de 
irîande qu'ii falloir faire cuire au mè* 
mè feu qui fervoic à chaulfer le mal- 
heureux Sultan. Tandis qvt'jimrou ar« 
tendoit avec impatience que ce chétif 
fouper f^ prêt» un cbien,non moin» af^ 
famé que lui y vint fai(ir le n»orceaude 
viande & s'enfuit. Le &ltan , donc le 
premier mouvement fut de courir aprèe 
ce ravilTeur, ne pouvant l'attraper, fe 
prit â rire de toutes fes forces \ fes Gar* 
ces accoururent 8c tai demandèrent 
ee qui pôuveit exciter (9% ris dans 
le trifte état oà il le voyoieiit. •• Je ne 
• puis m^*empècher de rire de moi- 
I» même, t épondit le Prince. Ce matin ^ 
s» en faifant mon ordre de bataille »• 
1» |ai vu pafler parmi mes équipaget 
I» trois cens chameaux que le grand mai* 
n tre de ma maifon m'a affiiré fuffire 
» à peine pour porter ma cuifine , iScce 
1» foirui> petit chien l'a emportée COttM^ 
«eocière dans fa gueule..»» 
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' L'imagination vive , ardente & fi*^ 
conde des Orientaux ne leur permet 
guères de goûcer des préceptes dépouil- 
lés d'ornemens} toute leur philofophîe 
eft en images \ ils aiment à déguiser 
rinftruâion , & à cacher les vérités 
otites qu*ils préfcntent fous le voile 
d'une ingénieufe allégorie. Parmi celles 
que M. Cardonnt rapporte dans fes 
Mélanges i \e choifis celle-ci qui me 
patoît avoir de la juftefle & de la vé». 
rite. Un homme bienfaiiant^voulanl 
éontribuer au bonheur d*un de fes ef- 
claves , lui rendit la. liberté j il lui. fit 
équiper un vaiiTeâu,- & lui donna de 
quoi aller chercher fortune dans-tel 
pays qu'il voudroit. L'efclave recoH- 
noilTant mit à la voile* A peine fut^l 
en mer qu'une rempèce afFreiife le jeta 
dans une ifle qu'il croyoit déferte. Il 
avoii tout perdu; il reftoit feul , fans 
fecours , & livré à rincetrrtuJe d'un, 
avenir qu'il croyoit ne pouvoir être 
que funefte ; il marchoit» fans deflein , 
abforbé dans (es réflexions ^lorfqu'urr 
chemin tracé s'offrit â fes regards ; il. 
le fuit avec joie & découvre de loin, 
«ne grande ville vers laquelle il dirige 
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auflitoc fes pas. Mais qnel fac fon écon- 
Broient loriqu^en approchant il fe vie 
enviroQué d nabitans accourtts à fa ren*^ 
cancre. Des hérauUs commencèrenc â 
crier : peuples ,' voici votre Monarque ^ 
les acclamations le précédèrent dans U 
ville où il JFut conduit avec pompe j oq 
rincroduifit dans ^e Palais , fé|our or* 
dinaire des Rois \ il fut revêtu dun 
manteau de pourpre , & la cête fut 
ceinte du diadème. Les principaux Sei-* 
gneurs vinrent lui jurçr au nom du peu- 
ple entier TobéilTance due aux SouVor* 
rains. Le nouveau Monarque ne pot}' 
Toit croire que ce ne fut pas un fonge j 
cependant il fut perfuadé par une plu^ 
lipngue expérience de la réalité 4u fore 
qu il éprouvoitii Curieux d avoir des 
éclaircilTemens fur cette (ingulière r^^ 
volution 9 il appelle celui des Seigneurs * 
ée fa cour qui l'approchoit le plus four 
vent, qui lui donnoit des confeiU,& 
que la Providence fembloit avoir def- 
tiné. à partager le gouvernement avec 
lui. •• Vifir, luidit il ,queft ce qui m*a 
»f fait votre Roi ? Pourquoi m obéit- on > 
M & que dois - je devenir ? Sçachez « 
49 Prince , lai tépoadit le Minift(e ^ 
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m que iesjGénies qui habitent cette ifle 
«ont demandé â Dieu de leur envoyer 
« chaque année un enfant iiAdani pouc 
m régner fur eux ; le Tout - Puiifatic a 
ttdaigné exaucée leurs v.œux , & toutes 
If les années à pareil jour il aborde ici 
n un homme* Les peuples emprefles W 
Mteconnolirent pouf leur Souverain; 
n mais ion cègne ne peur Être que d'une 
M année. Le terme fatal révolu » il eft 
t> précipité du trône » <lépouillé des oc^ 
Huemens royaux, & revécu d^habits 
M grodiers. Des foldats iu^pkojrablvs le 
» traînent fur lebdtd delà mec ^ le jet* 
m ceiK fur un vaiiTeaii qui le conduit i 
••une autre ifle abfoluttienr aride ic 
n déferte > où il traîne une vie. pénible 
» & dottloureufe.Tel eft, Prince, la ici 
• irrévocable que vous ne pouvez pas 
9 changer. Mes prédéceiTeurs , dit le 
»».Roi k foQ Vifir , ont-ils été înftruits 
s» d'un fort il rigoareux ? Aucun d*eux ^ 
i* répondit le Miniftre » ne la ignore ; 
i»mais ilsn*ont pas eu le courage de 
fixer fur un avenir fâcheux àts yeux 
99 éblouis par Téclat qui environne le 
f> irôné ; ils n'ont pas ku prévenir la fin 
f» ^lû Ut weuafoic > oc ^ lé j,ottr fatal 
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•» eft toujours veoti fans qu'ils euffenc 
s» tien fait px)Ut adoucir leur funefte Se 
•9 inévitable fort. Que dois {e donc fair^ 
99 moi-même ^ dit le Prince , pour évi- 
M 1er un pareil malheur & me préparât 
99 un avenir plu» heureux ? Souvenez 
n vous » Seigneur, repj:it leMiniftre , 
99 que vous êtes entré nud dans cette 
99 lue ; fiçachez que vous en fbrtirez de 
99 même , & que vpiis n*y rentrerez ja-, 
99 mais. Un feuL mof en vpus refte d £-<• 
99 viter les mauz dont vous êtes me- 
é»nacé} il faiK enyojret dans Tifle où 
9f vous ferez coadui; des ouvriers ha- 
9> biles qui conftruifeot de vaftes ma- 
9» gafias que vous remplirez de provi- 
9» fions néceflaires pour le befoin de la 
9f vie JI faut achfverpromptement tons. 
9» ces travaux i le temps prefTe j Tinf-, 
M tant échappé ne tenaîtroit plus. Soo-. 
If venez vous fut- tout que vous ne trou- 
wi verez dans cette nouvelle ifle que ce 
>»'aue vous j aurez Onttranfparter d'ici. 
9» dans le peu de jours qui Vous reftent.i». 
Le Roi approuva le projet du Miniftre, 
Des ouvriers furent envoyés dans Tinf- 
tant poutcctinmencer les ouvrages » &. 
U Monar^e Bt paiTer dans cette ifl^. 
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autant d'habitans qu'il le crut néceflairo 
pour la rendre agréable Se fenile. Ce- 
pendant le fxibment apprcchoit où il 
oevoit defisendre du trône ^ mais « laia 
de le regretter, ce Prûice foupiroic 
après rinftant où il devoir aller prendre 
poflTedion de Tes nouveaux Etfts. f.e joue 
prefcrit arriveenfih; il eft précipité du 
trône comme on le lui avoit prédit , Çc 
conduit dans (on esil. Le Monarque de- 
ttônéy arriva heureufenient ^ & j vé- 
cut plus heureufement encore. » Arab* 
chah^ de qui M. Cardonnt.z traduit 
cette allégorie ^ en donne rexplicacion 
fuivante. » L'homme bienOûfant , c*q(1 
9> Dieu j Téfclave c*eft l'eofaotqui eft. 
n conçu ; le vaifTeau fur lequel Xott 
n maître le fait embarquer eft le veoire 
» de fa mère. Le naufrage du vaifleau^e/l 
M rinftant de la nailTance; l'ifle où il 
^ » aborde eft ce monde ; les Génies qui 
* j» vont à fa rencontre , ce font fes pa- 
»»rens qui prennent ^foin de fon en*. 
9>fance. Le Miniftre qni lavertit du 
m trifte fort qui l'attend , c'eft la fage(Je ; 
1» Tannée qu'il doit régner c*eft le cours. 
9» de là vie humaine , & Fifle déferre 
•I où il eft conduit , t'eft laatre monde ; 

les 
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^sies oavders qu'il envoie font lesbon- 
99 nés œuvres qu'il fait durant fa vie;. 
» les Princes qui . Toac précédé » fans 
•» faire réflexion aux malheurs qui l'es 
39 iTienacoienc, font la plupart des hom", 
9> mes qui ne s'occupent uniquement 
y que des plaifirs de ce monde > Se qui 
» vont cnfuitc fe' préfenter , les mains 
»> vuides de bonnes couvres, devant le 
99 trône de Dieu, i» 

je finis» Mon(iear , pat quelques 
confeils que donne à ion fils , fur 
la Pociîe , le célèbte Nabi- E/cJzdi *. Ce 
mbrcéau plein de gouc & de raifon vous 
fera contioître les noms & le génie par- 
ticulier des meilleurs Poètes OfientauK. 
97 Avant de co&rir , mon fils , la péni* 
n ble carrière de ta Poëfie , il faut coa« 

* Il cfl: mort à Alep 211 cooQineQcement de 
ce fiécle ; il étoit non - reulemenc le meilleur 
Poète de Ton temps , mais ilpadoit encore pour 
écrire en prefe avec beaucoup de pureté. Oa 
a de lui un Divan o\x Recueil de Poëfies^ & 
«MfFérentes lettres écrites aux Grands de . la^ 
Pocte, quon fegarde en Turquie comme anj^ 
tant de modèles d^éloquence. 

Ank. I770, Tàmill. t 
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M fulcer vos forces. Si vous Tentez au 
f> dedans de vous - même ce feu di?in 
•» qui embrafe les grands Pocres , li« 
99 vrez vous â vôtre génie. NourrifTez 
f» d'abord votre efprit par la leâure de 
M ceux qui ont excellé dans Tart des 
••vers; Ncfi &c JïaAi tiennent le pre- 
•I mier rang parmi les Turcs. La Perfe, 
•9 fertile en beaux efprits , a produit un 
>» grand nombre de bons Poètes. Quelle 
s* pureté & quelle force ne trouve-ton 
s» pas dans Sait Se dans Kclimi?Djami^ 
•> Nouri & Hakani brillent de mille 
•• beautés qu'on ne peut décrire. S4di^ 
H comme un tendre roflignol , fait 
••retentir les bocages de fes accens 
•• mélodieux. CAevft^/ , femblableàun 
•f aigle f élèvç Ton vol ambitieux juf- 
»> qu'au Ciel. Hafi[ chante l'amour & 
H le doux jus de la treille , tandis 
%i<\xiAuar tâche de rendre les hommes 
•> plus vertueux par les préceptes de la 
lé plus fiiblime morale. Les Arabes 
• •• n'ont point cultivé avec moins d'ar* 
^ deàr hi Poëlie que les Perfaos \ ils 
i9ontm2me plus, de eet enthouâafœe 
•• divin » de cet^ fureur poë(ique\qtti 
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99 fâifit, échauffe &€Dicve le <œun 
» Leur ftyle eft in>pcuieux ; leur 
99 imaginatipn vive peint avec force 
99 les objets > & ils mettent dans leurs 
9y vers toute la chaleur du climat 

»j qu'ils habitent Voulez- 

9% vous y mon fils , que vos vers , ef* 

9> timés de vos contemporains > paC* 

a» fent à la Poftérité ? Que toujours la 

»> rime y foit d'accord avec la raifon ; 

f> que, fous un emblème ingénieux » 

»> fous une allégorie fine , ils reiifer^ 

99 ment, un vérité utile. • • • • La 

w plupart de nos Poètes médiocres ne 

9> parlent que de narcilTes , de bou« 

4> des de cheveux , de vin & de 

M roflSgncrt. Veulent • ils faire le por* 

M trait de la Beauté imaginaire, dont 

V9 ils font épris ? Us la comparent tan- 

^ tôt au Printemps , tantôt à jine 

f» prairie émaillée. Ses lèvres font 

99 comme Li rofe 9 & fon teint comme 

j9 lejafmin. Serviles & froids imira- 

» teurs, leur imagination languilT^nte 

» ne leur préfeiîte point de nouvelles 

99 images ; ils n'ofent marcher par 

9» un chemin qui n'a pas été tracé, n 

Lij 
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Les Poëtcs fe reflemblent dans toiu 
les païs du monde ; & ce que Ndi\ 
die ici àjss Himeucs fes compatriotes, , 
convient parfairemenc aux nôtres. J'in- 
vite ces derniers à lire les leçons que ce 
père I vertuçux.autant quéclairé^donoe 
à fon fils , non-feulemenc fur lare des 
vers, mais encore fur l'irréligion , fut 
l'orgueil , fur la haine > fur la méchan' 
ceté , enfin , fur tous les vices qui deC* 
honorent les hommes 9 Se particulièrç- 
ment les Poètes. 

Ces Mélanges , Moniteur , préfen- 
tent à la fois Tamufement & l'inf- 
truékion ; ils intcrefTent par leur f aric- 
cé , & fervent â nous faire conaoirre 
de plus en plus les mœurs , les ufa' 
ges , le génie & la Littérature des 
Orientaux. La plupart des contes tC 
de^iftoriettes qu'on y rapporte ont da 
fel f de ('agrément , & le picjqant de il 
nouveauté. 

Je fuis , Sec. 

'AParis^ ce 10 Mai ijy^. 
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LETTRE XL 

JPi/ h Grand ù Confucius , Hifioirï 
Chinoifc : par M, Clerc , ancien Mé^ 
dtcin des Armées du Roi , dt VHet'^ 
man des Ccfaques ^InfpeSeur de rHô^ 
pital de S. À, 1. Mgr le Grand Duc 
de Rujjieyde T Académie Impériale des 
Sciences de Saint Péter sbourg , de celle 
de Rouen f Correfpondant de plu* 
Jieurs autres , & aSuellement Méde^ 
an de S. A. S. Mgr le Duc d'O'fUans^ 
Premier Prince du Sang , à VillerS" 
Cotrets : un volume in - ^ de 700 
pages. 

UNfi feule aâiion vertoenre e(t plus 
perfuafive que dix Traités fur la 
vertu : auffi les Philofophes ont-ils for* 
mé peu de grands hommes ; leur froide 
j:aifon peut écUirei IVif ne \ rarement 

Lij 
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elle échauffe le cœur. Ceft. à la vue cîes 
grands modèles cpe l'amc s'affecle; 
c'ed au récit des grandes aâions qu'elie 
s*cmeur, s'attendrit & s'enfemtTîe. CV- 
far à quinze ans pleure en voyant la 
ttatue à* Alexandre. Quel fophifte > en 
diifertant fur la gloire^ eût arraché ces 
larmes au jeune Romain ? M. Clerc ^ 
dont le but , dans cet ouvrage , eft de 
travailler à Tinditution du jeune Prince 
que la Ruûie doit un jour avoir pour 
miîcre, a bien fenti rinfuffîfance des 
préceptes, & n'a pas cru pouvoir mieux 
remplir fon objet qu'en metranc ua 
exemple frappant fous les yeux de foa 
àugufte Elè>'e; c'eft dans les anciennes 
annales de U Chine qu'il Ta puifé, te 
ce font les vertus d Tî« quM propofe à 
rimitatîon de tous les Refis. 

L*ouvrageeft divifé en trois Parties* 
Comme Tauteur écrit principalement 
pour le jeune Grand Duc de Mofcovie^ 
il s'étend aflfez au long fur la *Chine » 
qu'un Czar de Ruffie doit connoîrre ^ 

fuifqu'elle confine à fes Etats. C'eft 
objet de la première Partie. M.CUrCy 
pour donner une idée générale de Û 
f,randeur de la Chine > rapporte ces 
paroles du ^J$ Cornu yHx&s>tknmé. 
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Jcfûke. » y^\ vu , dit-il , à U Chine 

9» fispc ou buit villes plus grande» 

v> que Paris , fans en compter piu- 

9> (leurs autres où je n*ai pas été , iC 

*» "auxquelles la Géographie Chinoife 

.99 ;idonne la même grandeur* Il y a plus 

. »> de quatre -vingt villes du premier 

99 ordre > qui font comme Lyon , E^oueti 

. 99 ou Bordeaux ; parmi deux cens do 

» fécond ordre > il y en a plus de 

» cent comme Orléans. Entre^ envi- 

9% ton douze cens du troifiéme ordre y 

99 on en trouve cinq à Ç\i cens auili 

^99 confidérables que Dijon ou la Ro« 

9» chelle,, fans parler d'un nombre pro* 

19 digieuxde villages qui futpafTént en 

» grandeur & en nombre d*habitans 

n les villes de Marennes & de Saine 

» Jean de Luz» Ce ne font point ici 

,»» des exagérations ni des rapports 

9» fur la foi des autres. J ai parcouru 

^»> moi-chême la plus grande partie 

» de la Chine ;& deux mille lieues 

» que j\î faites peuvent rendre moa 

» témoignage Aon fofpeft. » 

On compte à la Chine onze cens 
quarante cinq Hofpices Royaux defti» 
ces à lufage des Mandarins^, des Pré- 
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fets de Provinces, des Couriers & de 
' fous ceux qui royagent aux dépens de 
l'Empereur. Les ffèuves navigables & 
les lacs les plus confidérables y fonc au 
nombre de quatie centfonante douze , 
le les montagnes les plus confidéra- 
bles au nombre de deux' mille qua- 
tre- vingt-dix-neuf. On y compte deux 
cens forxànte- douze bibliothèques cé- 
lèbres & onre cens cinquante- neuf arcs 
de triomphes & autres édifices publics 
qu'on a élevés à la gloire des bons 
Rois & à celle des hommes illuftres.Le 
sexe y a auffi Tes mon'umens publics-; 
on en trouve deux cens huit qui ont été 
érigés aux femmes vertueufes, qui , par 
leur modeftie , leur pudeur , leur atta- 
chement â leurs devoirs 9 & leur invio- 
lable fidélité, ont été rornement& ia 
gloire de leur iiécle. » Je youdrois bien» 
9»dit Taureuf ,en avoir compté autant en 
» Europe ^ (\ c'cft la fauté des hommes', 
M c'eft une injuftice de plus à leur re- 
1» procher. » 

Ile père duHatdc'iétmie ^cpi nous a 
donné une Hiftoire chronologique de 
tout ce qui seft paffé de remarquable 
fous les tègoes <k 2^0 £mperettc$ de k 
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Chine, fixe la première époque de U 
Chronologie Chiaoife au règne ào 
' Fo ' hi\ 1J57 avant J. C. » & la 
lÎLiic fans interruption JQfqu'â notre 
temps ) ce qui comprend un période 
de plus de 4000 ans. M. Shuckfordy^n 
adoptant ce fyftême chronologique , a 
donné pour ancêtres aux Chinois iV<?)^' 
ou les enfans qu'il eut après le déluge» 
Cette dernière opinion , qu'adopte M. 
Clerc ^ il la prouve avec beaucoup de 
vraifemblance.Les Annales Cbinoifesy 
dant Tauceur a eu foin de prouver la 
certirade & Tauthenticité , portent que 
Fo hi ayant été élu Roi à peu près dit 
temps de Noi^ ce Souverain civilifales " 
Chinois, & fit pour leur bonheur dif-» 
férentes loix aufii fages que judes ; il 
leur apprit à entourer les villes de 
murs; il imporadifFérensnoms aux fa« 
milles pour les diftinguer^ il inventa 
des figures fymboliques pour publier * 
les loix qu'il avoit faites. A Fo-hi le» 
hiftorîens Chinois font foccéder CAi/x- 
nong. Cet Empereur apprit à fes fojetf 
à femer le grain , a tirer du fel de Teaa 
de la mer , & des[.fi>cs fa^oraires de 
pluiieurs pûmes } il fav4)rifa le com- 

Lv 



x^o i^ Année LiTriKATit£;> 

merce > établir àt% marchés publics ^ 
&c. 

Ckin nong^ Aiivanc plufieurs Hifto*- 
riÊns, eue pour fuccisÔeur Hohantî^ 
C'eft de Ton Empire que date l'ori- 
gine du Calendrier ,. de la fphère & de- 
tout ce qui concerne les nombres ^.ce 
rgne Au véritablement celui des arts 2^ 
des^ découvertes. C*éft dans ce temp$> 
qu'on frappa pour là première fois de 
là monnoie à la Chine , qu'on fondir 
<iles cloches, qu'on inventa la mufique^ 
lî'architeâure , des arcs, des 'flèches,. 
&c. Ge fut encore Hohan à qui: trouvas 
l'art d*éle ver l'uiilè inleâequi ptoduir 
la foie ,. de fi-er le duvet qui le couvre» 
de le teindre en d.Sîerentes couleurs & 
d'en fkire des habits^. 

Cette première Partie de l'ouvrage 
de M. Ckrc préfènte tour ce qui con-- 
cerne le Gouveniement civil &c mili- 
taire de la Chine , fa- population , feSi 
richeffes , fes^ diverfea pi^oduâ^ions,. 
une explication àts poids y àe^ mefu*- 
ves & des monnoies de ce pats^ Cette 
partie rtès - inftruârive, & même agréa- 
bte , eft terminée par fept Tables o^ 
Ken voit d'un i£oiip*d'eeii ks G^uveii»^ 



netis qui partagem la Chine , le nom^ 
bre de fes villes & de fescuicivareurs». 
iaquamicé de grains, d'or « d*argenc 5c 
Vautres tributs qu'on recire annuelle*^ 
mène de chaque Province , & qu oa 
^épofe dans le trcfor & dans les ma- 
^afinsde TEmpereur- Six de cesTablesi 
A*avoienc point encore paru ^ les re- 
cherches qu'elles contiennent ont été 
faites en ij^^ par ordre exprès de^ 
rEmpereuc de la Chine, & vériiiéeseï» 

17^2» 

L'auteur » dans U féconde partie de? 
fon Livre , donne la vie à\x célèbre 
€onfuciu$ y & développe toute fa doc- 
trine, il vint au monde Tan 551 avanr 
J. C. dans k Royaume de Lu^ que les; 
Chinois appellent aujourd'hui Quangr- 
song. XoUam "he , fon père ^ foftoiir 
4 une famille illnftre ;, fa généalogie^ 
fonâgnée dans les grandes annales > 
prouve qweTi ycj vingt- feptiéme Em- 
pereur delà féconde famille des JT^»;?,^ 
en étoit la (ouche. Confucius perdit f&it 
^re à rage de trois ans. Dès lenfa^ce 
vne curioiité infatiable tourna fon gé-** 
juie ardent du côté desfcienccs j; fa p^ 
jaé(rati9B& ia préfeac^ d'efpricéEoi^iK 

h Vf 
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foutenues par une mémoire prodigien!^ 
fe. Il Itfoic continuellement , recenok 
tout ce qu'i4 tifoic , & n*oublfoit rien Je 
ce quM a voit appris* Ses progrès rapi- 
des , réféf atîon de fe$ i^éts , l^éner- 
gie avec laqaette il s*expcimort, étot»^ 
noient fes martres» qui fe pîaignoient 
de n'avoir prefqcte plus rien à tui ap^ 
prendre. Après avoir étudié à fond le^ 
livres, claflîques & fur tout la morale > 
Canfi/citts rcfolut de fe rendre a Nam-^ 
kum-kinka ^ pour s*in(ltuire de b con- 
noiflance des lotx H des ufages civils^ 
il écotc afors âgé de vins^r deux ans; 
quatre ans d*^études lui fuifirent pouf 
pofléder la fcience des loix à un degré 
émînent ; nourri de routes les fctences > 
il portoit dans chacune fucceffivement 
les lum fères de routes les arutres* 

La fageffe deCV/T^cm^ commençoït 
i fîïire du bruit dar» l*Empîre j fes mar- 
tres & fes compagnons detude la pon 
blioterit par- tout. Jufqu'aïors unique- 
ment occupé des fciences ,, il avoir paflTé 
1 âge orageux des paflions » fans e» 
f etTenrir les atteintes ; mais la nature x 
èit% droits vidorieux ; lé Phrfofo- 
fhe à^'HVCLX. fe&ûble » & famem Fea*^ 
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flâmma pour ia belle Kien kou hi. Il en 
€ut un fils qui fut nommé Fi yù. Ce 
fils , qui p omecfoit beaucoup , mou*' 
rut trois ans après fa mère. La race dé 
Confucim ne Fut point éteinte par la ^ 
morr de ce fils. Cufu^ difciple & ne- 
veu du Philofophe 9 perpétua le nom, 
la gloire & ladoârine de fon oncle. 

Co^/c^ci^^, devenu jfibre , occupa la 
Magillraxure en diflférens endroits j fon 
mérite fupérieur Télé va à ia dignité de 
premier Miniftre du royaume de Lu* 
Ses fages règlemens changèrent en peu 
de temps la face de ce royaume. Il ap* 
prie aux feules gens à écouter , à refpec» 
ter les vieillards , 2 honorer leurs pa- 
ïens jnfqu aptes leur mort. La bonne 
foi devint fi générale que 9 'orfque 
quelque cbofe étoit tombée dans un 
chemin public, perfonne nVfait y tou- 
cher que celui, i qui elle apparrenoir. 
Vers ce même temps le Roi deljf fut 
afTâflîné »ar fon premier Miniftre qut 
s*empara du Trône. Cet iifurpateur^vou* 
lanr s'appuyer de la puiflTance du- Roî 
de Lu y rechercha fan amitié j il lui 
rendit toutes feç terres quefes prédécef^ 
lem$ avoiem cgitqiiifQs^^ &lui â4fs4t' 
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fent d'une aile extrêmement belle , qni 
^acordrexiefe fervirde cous fesauraitt 
&de''tQus fes artifices pour fe faire ai-^ 
mer du Roi. Confucim voulue empe* 
cher le Prince de recevoir un piéfene 
aufli dangereux^ la paffion fur plus forte» 
& rimporrun phiUrophe dîfgracié» 
Confucim ayok formé le projet de fe 
retirer d*abord dans le Royaume de Cy^ 
cnfuice danstelai de Gud \ mais les* 
Souverains de ces. deux contrées lui re« - 
fusèrent un afylepT 11 fe vit contraint de 
i^ rendre au Royaume de ChimoviW fe 
trouva réduit â la dernière indigente.. 
LesGrandsde la Cour de Zu^que lab- 
fence de Confadus reodoit maîtres, dtl 
Prince & de$ fujets, craignant que le 
départ du Pbilofophe ne fût de ipéh de 
4urée, mirent tout en œuvre pour le 
zendre odieux au Roi de Lu Se l'é* 
Ipigner fans retour. Leurs intrigues for« 
c^rçnc (7o/?^<:itti de fe réfugier dans te 
Royaume de Sum. Huon-tyy parent 
d'un des courtifans du Roi àetuy Vf 
perfécuta encore , & ce monftre , plu» 
fcéléf at qjae puiflant , tenta de lui ôter 
la vie. Au milieu de ces peifécunons^ 
«fit)[iaiâlu:iiK^j^Ço/2^^a^ omis 



4 n if t E ijTO. zff 

les devoirs > fe repofoic fur Tinnocence 
de fa vie : quand j^ai iU rUhe , difoit- 
i\^/* ai fait de mts rich€£es un ufage: 
ntiU, Je fuis pauvre au/ourd^hulje rend» 
ma pauvreté refpeSable. Si yaifaitde^ 
fautes comme tous les hommes en font ^ 
J4 ni* en repens ^& Jtme corrigerai. Si lu 
Cielveu^ m'en punir ^ je rfiourrai en par^ 
donnant à mes ennemis i fi au contraire 
j^ai pour moi lejtcours du Cid , jt^ ri ai 
0ien a redouter de perfonnt. 
'Le Roi de Sum \:ï2l\x.9l Confiiciu» 
avec bonté. Huon ty fut enfermé j Cort* 
J&/C///* demanda inftamment fa grâce aUs 
Roi ^ qtii* ne la lui accorda que quane 
âcis après. Le Philofophe , dans fortJ 
e»it, fit profeflion publiqwe d'enféi- 
gner la Philofophiè morale j fa repu* 
fation lui attira plus de trois milte 
^ifciples, donrfoiicânte & douze* jouif» 
fent encore aujourd'hui à* la Chine 
d^uue vénération particuHère. Le cuit» 
à^Confucïm hxoM pur; il étoit renne-* 
itii des irdoles, & publioit par- tout 
€[u'une ftatue n'eft pas un Dieu : vou^ 
h{ vous , difoit - il ,- avoir Dieu pro> 
fice ? Soyei(^ jufie j ork ikonofe aj/efj^ 
fuand-oniimiit^ Le Uci^-Couplu^ 
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Miffiomiaire Jéfuhe » n'a pas faic dii& 
ficulcé de dire que (î de fon temps 
Confucius eût vécu, toute la Cbiiift fe- 
roit devenu Chrétienne. 

Outre les ouvrages philofophiques & 
moraux , Co/7/i/ciiii écrivit les guerres 
que s'écoient faites ^durant deux cens 
ans tes Princes tributaire^ de TEmpe- 
teur. Ce Fhilofopbe célèbre mourut i 
lage de foixante & treize ans , univer- 
fellement regretté. On Tenterradans le 
Royaume de Lu fa Patrie » près de ta 
viliede Rio ftu ^à^Tï% ^Académie mê- 
me qu'il avoir établie » & où jadis il 
avoit enfeignélafagetfe.Ctf - ^f/iB» un 
de Tes difciples ,. s enferma pendant (îx 
ans dans fon tombeau pour Je pleurer*. 

^Canfucius eft regardé à ta Chine 
comme le maître £c te dcâeur de 
l'Empire. Il y a, dans prefque toutes tes 
irilles>des efpèces de.Palaisloùjles Man- 
darins & les Gradués s'aifemblent en 
certains temps de l'année pour rendre 
leurs devoirs à C£>/?/î»c/tt5 , &tlorfqtte 
quelqu'un des Officiers de Robe patfe 
devant ces Palais , il defcend de (ovk 
palanquin & faic quelques pas à pied 
pour houoret la mémoire. Sut ies^fcuii^ 
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tifpices des Palais qui lui font confa* 
€ié$ on voie des éloges en grande^ lec- 
ues d^ur avec ces titres : au grand MaU 
tn , à riUuJlrc ^ an fagt Roi des Lu* 
très. 

La famille de Con/ucius s'eft confcr-' 
\ée^en ligne direâe depuis plus de deux 
mille ans. Il re(ïoic encore en 1 6^6 ua 
de fes defcendans qui tenoic un. rang 
confidérabU dans rEtat. Ceux de cecce 
famille font Mandarins nés» ôc ont on 
privilège qui ne leur eft conamun qu*a* 
vec les Princes du Sang t qui eft de ne 
payer aucun tribut à rÈmpereur* Outre 
cela , toiis ceux qui reçoivent le titre 
4eDo6beur, doivent faire un préfent au 
Mandarin de la race de Confucius. 

Je nem*étendrai point, Moniîeur, 
fur la morale de Confucius j c'eft une 
fuite & un enchaînement de raifon- 
j>emens & de principes qu*it feroic 
difficile cfifoler j c*eft dans Touvragô 
même qu'il faut les méditer» M. Clerc 
y donne la traduction de quelquesTrai* 
tés du Pbilofophe Chinois Se celle de 
plufieurs Commentaires fur fa doc« 
trine par fes difciples. Pour être en 
état de prononcer fur le mérite de cette 
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ver(îon , il faadroic po(ïeder la vaffe 
êc pénible Langue des Chinois ; je laiffef 
aux fcavanscec exannen» Mais fi je ne 
puis dire qu'elle fok'exaûe , je puis 
au moins afsûrer qu'elle efl: noble » 
harmonieufe , facile , Se qu'elle ne fe 
relFcnt en Aucune maniè^rede la con- 
trainte & des entraves d'une craduc- 
fion. Je vais vous en rapporter on mor- 
ceau pour vous mettre à -portée d'ett 
;uger j ij vous fera connoître en me- 
me temps l'idée qu'on fe formoit il y z 
plus de deux mille ans, & à rexfrêmitè 
de rOrient , d'un vrai Philofophe. Je 
le tire d'un Commentaire d*F«« - Yrtn, 
difciple deConfucius. i» Erre Philofo- 
»» phe , c'eft aimer la fagefle ; être fage 
wc'eft aimer la pratique des vertus j 
9» c'eft éclairer & foulag^r les hommes; 
» c*eft être homme par excellence, 
«L'attribut honorable du Philofophe 
• eft,par conféquent, de^penfer fufte Sc 
90 de faire le bien. La Philofophie rcu- 
»• nit donc en elle-même , & commu- 
f» nique aux autres une fagefle de rai- 
9» fon&une fagelfe de conduite. Mais 
99 on peut être Philofophe fans fciencef 
99 tout homme qmeft bienfaifant >qat 
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•5> raîfonne jùfte, qui modère fes paf- 
9> (ions y Teft en efFec» Âin(î la Philofo* 
i»phie eft plus univerfelle qu'on ne 
w le croie ; les bons Rois, les bons Mi- 
n niftres , les bons pères , les bons 
citoyens, font autant de Philofophes 
i> eftimables. La Philofophie marque de 
»> fon fceautout ce qui eft bon » tout ce 
j> qui eft utile , tout ce qui eft réelle- 
9>ment grand. Elle ne fe contence pas 
»> de donner des lumières à J efprit ,da 
I» rterf aa génie &c des pencbans ver- 
ih tueux. Amie des hommes , avec 
» quelle perfuaHon elle leur infpire 
facette complaifance honnête , cçtte- 
n affabilité , cette douceur qui font les 
^ charmes & T^grémenc de la fociéié! 
n En rendant Tame fendble , en fubor- 
A donnant les hcfnmes les uns a^ux au- 
M très , elle forme une chaîne focialô 
n dont l'es anneaux motoels dépendenc 
91 tous les uns des autres. i> 

La troifiéme & dernière Partie ren- 
fernle la vie A'Yu k Grand ic Thiftoire 
de fes vertus. YaQ.f fepriéme Empereur 
de la Chine, voulant pourvoir au bon- 
ixeur defesfu|ets après famoft »^fedi*« 
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^gna pout fuccelTeur , au préjudice d^ 
(on fils qui lui paroiiloic peu propre à 
régner» un laboureur nommé JTz//! que 
mille vertus rendoienr digne du trône ^ 
il TafTocia â TEmpife & lai donna Tes 
deux filles en mariage. Xun gouver^ 
na feul après la more d'Yao^zvec cane de 
/ageffe & de douceur qu'il s'attira ra- 
meur de tout Ton peuple; il ^voie cou«^ 
fume de dire : Ufentimmt ntji connoîi 
que par Ufentimcnt, Foulez-vous fçavoir 
ce que cefi que C humanité f Ferme[ vos 
livres & voye^ les malheureux. Si vous 
avei jamais goûte les attraits de la vertu, 
fa définition efi dans votre cœur. Pour 
fe mettre en état de régir fes peuples 
avec équité ^ '^un eut recours â ua 
moyen qui paroîtra sûrement aujourr 
il'hui bien extraordinaire. Ce Mo- 
narque fit une ordonnance par laqjuelle 
il permettoit à Us fujets de marquer 
fur une tableexpofée en public toutes 
qu'ils . trouveroienr de réprehenfible 
dans la conduite de leur Souverain. Ce 
qui arriva furprendra plus encore que 
le moyen auquel ce bon Prince avoir 
eurecours.Pendanc vingt années la cable 
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^xpofée en public refta fans aucune 
annotations. Yao écoit contemporain 
d* Abraham > & Xun vivoit du temps 
de Jofué. Le premier régna 90 ans , le 
fécond 50^ & les Chinois trouvè- 
rent ces deux règnes trop courts. 

La cinquante - ijuatriéme année de 
fon Empire ^Xun a4opta Yu ppurfon 
collègue i ils régnèrent enfemblç 17 
ans. Yu en a voit quarante cinq lorfqu'il 

frit feul le gouvernement de TEmpire, 
.e fils de Xun , exclus d'un trône qu'il 
n'étoit pas digne d'occuper ^ regardoiç 
Yu comme un ufurp«teur. Peu de 
temps après la mort de fon père,il rcfo- 
\^lut de recouvrer par la force un hérita- 

Se que , félon lui » la nature lui donnoic 
e droit. Yu , qui vouloit épargner les 
)ours de fes fujets, aima mieux cédçr 
l'empire que de répandre leur fang pour 
fa propire caufe. Il quitta Nga/i'yctsicz^ 
pitale po^r retoutner dans la Province 
où il étoit né. Mais les de(Teins de foa 
concurrent auTrône furent fans fuçcès ; 
il fe vit bientôt abandonné de fes trou- 
pes , & le vertueux |^, qu'on alla re«>^ 
cliercher , fut obligé de régner pour la 
félicité publique, A fon couronnement; 
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Tu s'acquitta d*une. tzérémonie fingif* 
lière « bien propre à fn/pir er lamour dii 
travail & 4e l'agriculture* Cette céré-- 
monie fe renouvelle encore tous les 
ans dans le Temple delà Terre y & par 
chaque Empereur à fon avénemen:t au 
trône. Dès que le nouvel Empereur efl: 
arrivé i ce Temple » qui eft à peu de 
diftance de la ville , il quitte fes ha* 
bits Impériaux Se fe revêt d'un habit de 
la'boureur ; il fe rend enfuite avec toute 
fa Cour â un champ deftiné â cet ufage 
dans Tenceinte du Temple ; il y trouve 
une charrue attelée de deux bœufs j il 
en prend la conduite & labocire deux ou 
trois filions. Pendant fon travail, Tlm- 

f»ératrice, accompagnée de fesfemraesa' 
ui prépare un dîner frugal qu'ils man- 
gent enfemble dans de la vai (Telle com- 
mune. 

Une des premières adions d*Ti^, dès 
que le fceptre eut été remis dans fes 
mains » fut d ordonner que les quatre 
porres de fon Palais , qui regardoient les 
quatre parties du tnonde , fuflent tou- 
jours ouvertes , voulant , difoît il , que 
Ja maifon fût femblable à fon cœur * tou-- 
jours ouvert à fes fujets. Afin qu'on pût 
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Avfément lut parler & qu'on ne ren- 
voyât perfonne , il fie attacher aux por^^ 
^es de fon palais une cloche 9 un cam* 
bouc & trois tables , Tune de fer ^ 
l'autre de pierre & la troifiéme de 
plomb; il y fit attacher une ordonnance 
par laquelle il enjoignoit à tous ceuz^ 
qui avpient à lui parler de frapper fur 
cesinftrumens ou fur ces tables luivant 
la nature des affaires qu'on avoit à loi 
communiquer. La cloche étoit deftinée 
aux affaires civiles \ le tamboul: dévoie 
être frappe pour celles qui concert 
noient le s Loix & la Religioo; la table 
<]e plomb fervoit aux affaires propres 
du Gouvernement ; C\ l'on avoit a fe 
plaindre de quelque injuftice coaimife 
par les Magiftrats 9 on frappoit fut la 
table de pierre , enfin fur la table de 
fer lorfqa*on avoit reçu quelque traite*- 
ment trop rigoureux.On rapporte qu'un 
fourrEmperear quitta|deuxfoii5 fondii- 
ner au foh de la cloche , & qu'un aujrre 
four il fortit crois fois du bain pour re^ 
ce voir les plaintes qu'on venoit lui 
faire^ 

Le père d'un jeu^ne homme âgé de 
quinze ans avoitété condamné à avoir 
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la tête tranchée pour plufieurs crimes 
énormes qu'il avoir commis pendant fa 
Magiftrature. Son fils n'en (ut pas plu- 
tôt informé qu'il alla fe jeter aux pieds 
du Gouverneur, &le conjura d'accep- 
ter Todre qu il faifoit de mourir a la 
place de fon père. Le Mandarin quef- 
tionha beaucoup le jeune homme pour 
fçavoir fi c'étoic de fon. propre muuve- 
/ ment qu'il parloir de la forte. Quand 
il fè fut af$ûré de; la fincérité d^ fes 
fentimens , il en écrivit à TEmpereur^ 
Yu dépêcha aùfficot un couriez qui 
porta la grâce du père & un titre d'hon* 
neurpour le âls. Mais celui-ci refufa 
conftamment cette diftinâion , difanc 
que le titre dont il ferpit décoré rap- 
peleroit fans ceflè aa public le fauve* 
liir de la faute de fon père. L'Empereur, 
touché jufqu'aux larmes d'un exemple 
d'amour filial porté fi loin > voulut 
avoir ce jeune homme à fa Cour ; il ea 
prit un foin particulier , & daos la 
luire fon tiiérit'e perfonnel Icleva a la 
dignité à^Colao { Miniftre d'Etat). Yu 
appeloit ce jeune \ïommQ fon diamant. 
Un Préfet qfui éroit du confeit de 
l'Empereur , avoir continuellement i 

h 
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la main quelque placer oi| quelque 

mémorial à lui préCçnter.Un jourl'Eoi* 

pereur,fatigué de tant de remoutrances » 

prie Ton placée & le dfchira. Le Pcé^ 

f et fans s'étonner ^ caoïafTa avec foin 

les fragment , s'en rerourn^dans fa mai** 

fon f ôc les réunir enfemble le plus pro-? 

premenrquil lui fur poûible , fe pro^ 

pofanc den faire ufage le lendemainé 

L'impérarrice £< fentir a Yu la fauro 

?[uil venoir de faire. Ce bon Prince en 
ur affligé ; il Br a linAanr mèit^e rap* 
peller le Préfet qu il ay4% reburé , lui 
&c des excufes & k pria de lui rendre 
compte du placer qu'il avçic déchiré. 
Il s'^gilToit dans ce placer d'un Gé- 
néral d*arm<ée q«i avoir rendu des 
fer vices conftdérables à l'Ërar , mais qui 
avoir abufé de Ton pouvoir & commis 
des in|qftices« L'Empereur 9 qui aimoic 
beaucoup ce Général , fur rrèsérooné 
de cette accufarion ^cependant, après, 
en avoir examiné les preuves, il rrouva 
fon ami coupable , & s'accufanr lui« 
fnème , il dir les larmes aux yeux : 
Malheureux que J€ fuis ! Sous Us Empe* 
Têurs Yao & Xun la nation Chinoift 
^oit félon les vaux de ces bons Prinus $- 
An. 1 770. Tome II. M 
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depuis que je gpuverne , Us Chinois io 
viennent méchanSy &je me vois forci à 
^ecoufir à des châtimens. Puis -Je mt 
xroire innocent , quand les fcclératsfi 
multiplient fous mon règne I Le Gêne- 
rai fut dépouillé de toitô fes emplois f 
chafTé de ta Couc § & eiivayé en exil. 
• Il ne faut pas vous atcen<lre y Mon* 
iieuc ) à trouver de grands évcnecnenSf 
d eclatanres révolutions dans le règne 
d'itt ; fon hiftoire n eft point celle dua 

fuerrier dont les exploits & les mal- 
eurs qu'ilsl^ntrainenc font époque 
dans les annales des peuples. C!es anna- 
les feroiem moins longues û elles ne 
conteneienc que les règnes des bons 
Princes <; les ver<u^ font paifibles & pré- 
iênrenc peu défaits. F/;^ porta fur le trooe 
toutes les vues bienfaifantes d'un bon 
Roi } il fut le Titus de la Chine. Il régit 
la police des triburiauic » aflTura des 
afyles aux vieillards fans enfans » aux 
veuves , aax orphelins » pourvut à Té- 
ducation nationale , en ouvrant ài^s éco- 
les publiques » donna des Médecins i 
des Chirurgiens & des remèdes aux ha- 
kitans déiailTés de la campagne. Il em« 
jb^llix de moAumens les capitales defoB 
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'Sciences & aux Arcs , établie un grand 
nombre de manufadures, horfota \t% 
agriculteurs , favorifa le coitimetce pat 
Tous les ^ncourà'geinens poffibles.Tous 
ces ades de bienfaifance valent biefh 
Cans doute des victoires & des con- 
quêtes. Ce vertueux Empereur , après 
a voir fait le bonheur de (on peuple du- 
rant fa vie-, crut dt^bîr encore em- 
ployer la dernière année de fon règne 
à inftruire fes fucceiïeurs au trône. Les 
înftrudions qu'il iaiffa à Ton fils Tiki 
& que M.CUrc rapporte à la fin de fon 
ouvrage-, font un gage précieux de la 
bonté paternelle de fon cœur & de la 
fagefle de fes vues pour la perpétuité 
. -du bonheur de fes fujets. 

Cet ouvragé , Monfieur , rie peut 

. ^cre que celui d un bon citoyen & d'un 

ami de l'humanité qui a fenci qvie les 

^peuples ne feront heureux que lorf- 

. qu'ils feront gouvernés par des Princes 

& des chefs vertueux. C'efl ^our en 

. former un à la Ru^Tie & lui préparer le 

xegne d'un nouvel Tu que M. Clerc a 

.«crit ce volume'; il peut augmenter 

le Bombre des bons livres qui doivent 

Mij 
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compofer la bibliothèque des Roi^ 
Il fe vend à Paris chez la veuve /?«- 
£hifne Libraire r»e Saint Jacques , & 
che? Marin dans le Jardin du Palaii 
Royal , proche duCa^é de Foi^ Se i^ 
Ja gcande allée. - 

Je fuis ^ &c. 

A Paris ^ u 0> Mai 1770. 

L E T T R E ;XII. 

Souvcl Artdc confirvtrlfs Oifeaux^ 

LE P. Fourcault Minime , Omkho- 
logifte de S. A. S. jlInfant Doh 
Ferdinand Duc de Parme, & Mem- 
bre aïïbciéde rinftitut de Bologne & de 
l'Académie des Belles- Lettres de Lyon, 
cft invcnjtetir de ce nouvel art , fupc- 
rieur à tous ceux que Ton cotinoît dans 
ce genre. Les compofitions arféoicales 
ifC autres (embl^bles , donc fe fervent U 
plupart de ceux qui fe mêlent de prépa- 
re! des ôife^u))^ , np penvenc toat «ti 
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f>)as quepréferver la peau de la voracité 
clés infedkes , fans garantir les plumes 
Cjui tôt ou tard en font la proie. Le P. 
jpourcault , après avoir bien préparé fes 
oifeaux, les renferme dans des bacauï 
ott cylindres de verre dont Touverture 
très-petite & bien lutée ne lailfe aucun 
partage à Tair ,à la pouffière , à rhami- 
dite, aux mites. Mais comment faire 
palTer par un. orifice très étroit des oi- 
feaux donc le corps , la tère & quelque- 
fois même le bec qui eft une partie îo^ 
lide , ne pourroienc entrer naturelle- 
ment par le col des bocaux qui les con- 
tiennent ^ C'eft là le fecrec du Père 
FourcauU & le mérite fingulier de fou 
adreffe. 

* Ce n'eft pas tout que d'introduire 
lesoifeaux:. Il s'agit de les arranger dans 
l'intérieur des cvlindfes , fans altérer 
ni la forme de leurs corps ni la beauté 
de leur plumage ; il faut leur donnée 
des attitudes variées & toujours natu- 
relles , les percher tantôt fur des bran- 
cheis d'arbres , tantôt les placer fur 
leurs nids , enfin les difpofer de façon 
qu'il en réfulte des tableaux agréables : 
c'eft te gue cet ingénieux Ornirholo- 

M iij 
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gifte exécute avec une inzellig^nce far^ 

prenante. 

Les oifeaux ainfi confervés peuvent 
durer autant que le verre même qui Jei 
tenfercne. Dans le bâtiment que le Roi 
deNaplesa fait<onftruire aPorrici pour 
y dépofer les antiquités tiréesjdes imnes \ 
d'Herculanurn, le P. FourcaulrsL vu des 
phioles de verre qui contenoient dif- 
férentes fubftances, entre autres du fio- 
ment & des fèves qui font dans coure 
Jeurinrégtité, & quiivontfoufftrrdauî- 
txe changement que d'avoir été noircis 
à Textcrieur par la chaleur des cendres 
& des laves du Mont Yéfuye , foqs lef- ] 
quelles lis ont été eofevelis pendafljf 
dix-fept fiécles. Si ces grains enfouis 
danslefein de la terre ont fubfiflé /î 
•Jong-tempsfans altération , ne peur on 
pasafsurer que des oifeaux purgés dV 
l?ord de tout ce qui pourroit les cor- 
rompre , enfuite introduits dans dcj 
bocaux prefque hermétiquement kir 
ipés , fe conferveront de même ? 

Un autre avantage non moins ef- 
féntieijc'eft que les oifeaux préparés dô 
cette manière, peuvent être facilement; 
rraii fporte.Sjav.ee la précaution de ipeiti:^^ 
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Xes cylindres de verre dans d'autres 
cylindres d o/îer , garnis en .dedans do 
cocon ou d'étoupe. Le P. FourcauU^ qui 
dernièrement eft venu à Paris , en a voie 
apporté un grand nornbre d*lcalie. Dans 
ce long & pénible voyage^ aucun df fes 
cylindres n'a foufîect , &' fes oifeauit 
fbric arrivés audi bien conditionnés 
qu'ils récoi^nt au moment de Ton dé- 
parr. 

C'eft à ce genre d'ouvrage que cet 
induftrieux Minime doit |a faveut 
que lui fit le fuu Infant Doac Phi^ 
J.ÏPPE Duc de Parme de l'appeler à fa 
Cour & de l'attacher â fon fervice pour 
lui former un cabinet d'oifeaux , de 
quadrupèdes , d*infeâ;e$, &c, auquel» 
il travailla par fon ordre & fous fes 
yeux. L'Infanx DomFeUdinand, héf 
ritier du goût de fon augufte père pour 
Tes Sciences & pour les Arts , a retenu 
le père Fourcaulsaup:ès de lui & l'ho- 
nore des mêmes bontés. Il a redoublé 
de zèle & de foins pour continuer la 
cotlcftion d'oifeaux commencée fo^jS 
DoM Philippe ; c'eft peut être la plus 
complettequ'il y ait en^ Europe, 
Grâces à cette fieurêufe invention ^^ 
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on peut orner les appartemens Se les 
cheminéeis d*oifeaux de toute cfpècej 
& ces garnitures feront anTurécnent 
plus intéreffkntes que les magots ; elles 
offrent à la vue la partie , H non la 
plu^fçavante , du moins la plus agréa- 
ble de THiftoire Naturelle. Ce qail 
y a de. certain, c'eft que les Arrilîes 
te les connoiffeurs donnent la préféren- 
ce aux ouvrages du Père Fourcauie Cut 
tous ceux de cette efpèce j ils fournif- 
fent des modèles parfaits aux Peintres 
d'^oifeaux & de païfages. 

Le Père Fourcault n'êft veim ea 
France que pat congé ; it eft retour- 
né à Parniie où il fait fa réfîdence. l\ 
fe fera un plaifir d'envoyer de fes 
oifeâux aux perfonnes qui feront eu- 
rieufes d*en avoir , & dé répondre 
zxin lettres qu'on pourra lui écrire à ce 
fujet , pourvu qu'on ait l'attention 
d'affranchir lé porr. Pendant le féjouf 
qu'il a fait à Paris, il a montré plufieuts 
de fes oifeaux à un grand nombre de 
Naturaliftes (k. d*amateurs qui tous ont 
été charmés autant c^uo furprii de foA 
agréable découverte. 



j 
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Mariage de MoN SEI OIT EU R LÉ" 
D AU P MIS. 

On fe plaint depuis quelque temps 
|>atmi nous d'oit déchet confidé- 
rable dans fa pe^ulation. Ensce autres 
moyens de k ranimer, ne p0Q>rroft-oa 
pas condanrmer les célsbacaires à lire 
«ous les vers qui fe font fur le» ma- 
riages des Princes, des Grands, de» 
Riches , &c ? Je ne ferois pas étonné 
<|ue bien des gens aimaflenr encore 
mieux fubir le foug d^r l'hyoren que (e 
martyre d\ine pareille Udkore, Le fup- 
plice feroit intolérable dans la con- 
fonâure préfente* Que d'Odes , d'E- 
pîtres , de Chanfotis , de Madrigaux , 
tccy ne fait pas éclorre tous les jours 
Taugufte union d^e Mgsl le DAtJPîiiïC 
& de rArchiducbeffe Marie - Antqi- 
NiTTE ? Je ne fuis point affe^barbare ^ 
Ï4on(ieur, pour vous accabler du dé* 
fail de toutes les pièces en vers , en 
profe, imprimées & manufcrites, que 
|*ai reçues à ce fujet. Je mp contenterai 
de volts indiquet celles qui me paroif- 
fcnt mériter qu on les diftingu». 

. Mv 
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DifcnptlondcsFêus donnUs par lavilU: 
. de Strasbourg à, M.A,DJi ME I*Ai 
J) AVPHIN t. 

Cette Defcripùon^ îœpriiiKe à StKifp 
bourg eft un iû:*4^ àe.ifi pages. Lçj 
Fêtes dont on y trace le détail ont 
été très brillantes , & fom: honneur, i 
r.efprir ainfi qo*au goiit de M. Baron 
d^Amlgrty , PrêteAir Royal ,.& dô 
Mertîeurs du Magiftrat de cette ville.. 

La. magnificence eft l'appanage de la^ 
Maifon J^,/îoA^«v Rien n*eft* compara-- 
blei celle qu*a fait éclater S^ A. E* Mgc* 
le Cardinal de. ce nom , E^eque de^ 
Strasbourg, foit dans Ton palais Epif- 

COpaloÙ MiVDA,tEL^ DAPPHlNE-def-l- 

cendit le 7 Mai fur les deux heures^ 
après midi *-, & demeura pàndatJt foa 

*Le«{0>mtesqiii compofcnclc Gr;ind Cha- 
pitre de Sfra^b'our'gs'éroieacrcncliis àccPalaw,-, 
pour faire leur Co^Jl àMADAMELADAOFHi?JE^ 
ayant à Iviur têic U Cardinal d^Mohan, Cctta 
Princene cmbralîa )c Caidinal , le Piincc fVr- 
di/iaffd de Rohan , ' rchcvcqu<* 'le Porcîcaux ^ 
G' and Prévofî , le Prince Je Lorraine y Granî 
Do^yen -, & lé Prtace LouU d( Rohan ^ Coâd)if<!; 
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f4jour,foit à Sàverneou elle arriva ^le 
8 au fpir. Je regrette de ne pouvoir 
m'arrèter fur ces ob|ets dignes de votce 
c^irioncé j ma^is vous^ltre2 fans douie 
avec plus de plaifir ie Difcours plein 
de uoblefTe Scde. fentiment adretfé p^r 
S. A. Mgr le Prince Louis Je Rofif^tzi 
à Madame i^A DAUPHiN£>-iQrfq^''ell^ 
fe renditàlaCathédcaiet. 

»> M A D^AME^^ . . . < 

» Les. deux Nations réuftiesdafî S <e- 
w Temple , s*enîpreflrenC d^ reaid^re* 

. >* d'immortelles actions. dé grâces .au 
»> Dieu des Empires >> q^i , par des 
%y nœuds auguftes &• fi vi vendent dtf- 
n firés , va meure le rceau.à leur fé- 
*j licite .commune , & cirryenter une • 
t9 alliance , doacle but- a été de proié- 
>> ger, U Religion &• d^ faire régner- la^ 
n paix. 

« Vous voyez TAlface faîpe écln^er 
» fa joie, La France vous attend poiic 

- ^ couronner fes vœux ;.$c , dai^s les 
» monvemens^dallégrefle qui ^ont>fe 
»» manifejftcr de toutes parts-, x§cq^^ 
»^-noiflez7 MAOAjiiE^JanaçiweiieswU 

Mvj 
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9» ment qui a fan verfer des larmes à 
»> Vienne, & qui laiflTe dans le cœoc 
M de ceux donc voui vous leparez , les 
n pbs vifs & les plus cendres regrets. 
ff Âinfi TArchiducbeffe Antoihettb 

'f> eft déjà conn4)e , même où elle nst 
9$ pas encore ^é vue. On ne doit fou« 
H v<nt cec avantage qu'à la nai^nce ^ 
•» pour vous 9 Madame 9 vous le de- 
w vez à vos vertus , vous le devez à 
» vos grâces y & fur- coula ta répuca* 
t* cion de ces qualités naturelles Se 
» bienfaifanres que les foins d'uner 
•• mère à jamais méiiîorabie ont fyx 

' M petfeâioiiner. Vous alie^ètre parmi 
»> AOdS'U vivante image de cette Impc^ 
n ratrice chérie » depuis long - temps 
%t Tadmiracion de TEurope ^ comme 
f> elle le fera de la Poftérité. Ceft l'a- 
I» me de Marie - TuÉRjësE qui vas'»-» 
»* niri Tame à^ Bourâohs: d'une fi 
»> belle union doivent naîcce les jows 
)> les plus fereins , Se nos Neveux , 
» fous rheureux empire d'ANxoi- 
»> HiTTB & de Louis- AuGffSTE, vcr- 
o ront fe perpétuer le bonhreur, donc 
}> nous joiiifTon^s fous le règne de Louis 
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f^as/àiis iktts h Jardin de M. te Dm 
dt M9npmonrm mi mom$m<iae Ma- 
DAME LA DAVPMIKK paffeit U 
Mardi i^ de ce mois emrejix &fipC 
heures dUfoir. 

Le ^rdîti de M. le Diic de Monl* 
morcnci eft dans la Plaine, des Sa-* 
blons y ^rès: du Bois de fisaotogne. 
Cecee plaine éccÂc couverte ée monde 
"t^coMtvi pour y ^ion paffer MAt>AMt 
lA Bauphinb. Le temps étoit très- 
beau^ U le |CieI n'annonçoit aucun 
orage ^ loifc{ue tout- à -coup le catt% 
nerre fe âceoce&dee y ptécifétnent deux 
ou ri^is minutes avam qtie MAi>A)^à 
iaDaufhîke parût. L*auceur des 
vers (^ae je vous envoie a faifî cette 
ciccooftance » & eu a ciré le parti le 
plus hçtti;e«x. Les notes; q^i I^ ^c^ 
cooipagnent (ont auffî de lui* 



[d' Mgr le Davphin m t jt 
Madame la Davphiit^e. 

Qaand , par J*anapinTes cottcercs« 

Et là Germanie & la France 
Se vos auguftes nonasfonc retentir les airs^ 
Jt ne puis confeniir à gar ier le filence ; 
]4ais pour me décider )e fais on Taii\«£Forc ; 
filon caar & naoa cfpric ne font pas bien cTac* 
cord 2 

Je ne puis parler ni me taire. 
La Harpe de Roujpiau > la Lyre de Voltaire ' 
Pouiroient fcuks former des fons dignes Je- 

' TOUS 5 

Et je n'en fin jamais TJieureax dépo(icaire. 
Qui même aujourd'Hui , parmi nous ; . 

Oferoit y porter une main téméraire , 
Sans s'expofer au terrible courroux 

Du Dieu dont Mtr^tf^''^^ éprouva la yco» * 
geaace ? • . 

Loin d'imiter ma timide prudeiice , . 

^'Mârfyasoù difputcr le prix dcrbarmonic- 
hîApplkn 1 ^i leficécorchii tout vtf.^ 
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Déja-viftgt Chériles^ nouveaux 
One faic ronfler leurs cbalanKaux , 

♦Il yaeutrois PoiftcsGrçcs do ce nom. Lc: 
plus ancien étoit coqceA^porain i Hérodote dc 
îpn ami. Il fie un Pob'me <ur la viâoire que les 
Athéniens aToicm remportée contre Xtrxès-» 
Ce Poëme parut û beau que les Athéniens lut 
firent donner une pièced'xK pour chaque vers | 
& ordonnèrent qu'on réciteroit fcspocfies avec 
ccllHd" Homère, Un autre C^eri/e , Poecc Tra- 
gique , compofa cent cinquante pièces de Théâ- 
tre , Se ne fut que treize fois vainqueur. Lié 
troifiéme ChériU. eft celui donr HotACt fait 
fou vent mention comme d'un mauvais Poëtc 
On prétend qu'étant convenu dé recevoir urt 
écu de chaque bon vers de fa' façon & un fouf- 
fl«c d'autant, de mauvais vers qu'iKproduiroit, 
, iîfurfî'bien payé des derniers qu'il iréru fous , 
la main de fcs débiteurs. Je ne confcîlkrois pas 
à nos Poëres d'aujourd'hui de faire un pareil 
marché. Cependant Iç ^^^ Chérilé fut protégé 
par Alexandre le Gr^/zi qui paya même a{î<f* 
bien un miuvais Poën^: qu'iTavoit compoféî 
G*crt ce qui a fait dit- au arand Roujfeau danf 
iine Ode au Prince Eugène: • 

©'cft ainfî qu'au mMieu despalrri'»* la plus bellrs , 
le vainqueur généreux du GrJiiique ôc d*ArbcUcs . 
€ultivoit l«talens , hojiorotc le fçavoir 5 , 
Xt de Chérile même excufanc la manie. 

Au dHaut du Génie , 
Ricompçufoit en lui le dc/ît d'ca avoic».. 
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QuidttPtndcFfànÇQÎsprtfaTem mifcaz ViaS^ 

gCQce 
Que l'hommage moec de kurs humbles rl- 

l'an & Taatre farci ne peoc me fatkfaire. 

Je veux que mon encens parvknae jafqu'^ 

vout. 
Sans èttt pfofanépar le« yctt* do tolgaîre *♦ : 
Mais n ayant tien dTagréahle & de doux ^ 
D*aa (êttl grain la vapeur Ugitc 
Henrplha le devok <pie m- impofe moa cœur , 
Sans voets MeiTcr pat fa trop forte odenr..... 
Ariête » audacieux , ce neft point à la tcrte 
. A célébrer ce grand événement.^ 
Jupint cfn dans ce moment , 
Noos fait entendre (on tonnerre ***, 
Annoncis irrévocablemenc 

• * Je paxie ainfi d'après quelques pièces qor 
«aeronç tombces eniïc les nains, maisii s'ea 
fk<Qt bien quej*aie encore vu toutes celles qui 
paroiâent, parmi lefquelles je ne doute posic 
qu'il ne s'en trouve de meilleures. 

♦* Ces vers ont été préfcntés manufcrits, 
^^f U ne (èroit pas facile d'ailurer aufli itt« 
conteftabkmenc le titre d'i/i promptu k toutes 
les pièces qui le pottent, à moins qu'on n£ 
fuppofc que je puis difpolèr de la fondre ; çcqtii 
(eroit un talent d'une toute atltre impoitance 
que celui de la. rime, & que je voudrois ayok. 
pour ne l'employer qu'au gré du jeune Hcros à 
qui j*ai cru pouvoir appliquer ce prélage. 
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Tout rintérèt que la Cour Ethéréc 

Prend à l'alliance facréc 
Qui du bonheur public devient le foudemeiic. 

ji3c de BUnfaifance des Six Corps des 
Marchands de Paris. 



Les Gardes des Gx Corps des Mar- 
chands de la ville de Paris ayant deâré 
de doriner anefêce pour célébrer le ma« 
liage de Moa le Dauphin , ont cooi* 
muniqué leur defTein à M. le Lieute- 
nant général de Police , fans Tautorifa- 
tion duquel ils ne peuvent faire aucune 
dépenfeà la charge de leurs Corps ref- 
>eâ:ifs. Ce Magiftrat fenfible & cou- 
ours occupé du bien de rhumanité» 
eur a, d*apcès fon propre ccrur, indiqué 
nn moyen de faire éclater leur joie 
d'une manière moins commcïrre , plus 
Dtile , & certainement plus agréable 
aux auguftes Epoux; Il leur a propofé 
d'employer à un aâ:e de bienfaifance 
la fomme qu'ils deftinoient [à cette 
Fête , par exemple , de délivrer de pri- 
fon ceux qui y écoient détenus faute de 
|>aiemenc à^ mois de nourrice de leur» 
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enfans ; ce qu'ils ont exécuté. Voîlà ,. 
M9nneur » une façon bien neuve 3c 
bien touchante de célébrer une fête, t 
Qu'on faife toujours de i*argent un em- 
ploi aufl) noble , aufli généreux , & Ton 
ne regrettera jamais la dépenfe. 

Les Gardes des lix Corps des Mar- 
chands ont eu rhor neur de complimen- 
ter Mgr ie Dauphin Se Madame la* 
Dauphinh accompagnés de M.deSar- 
tine^ & préfeniés parM. le Duc Je Che^ 
vrtuft • il 9 ont prononcé les Difcours 
fuivans qui font bien tournés: 

Monseigneur, 

>r Ces (îx Corps des Marchands 
»f de Paris s'empreflTent à* vous offrir 
p leur hommage j fujets fidèles , i!f 
» doivent fe montrer encore citoyens 
n^ utiles, & , pour célébrer dignement 
jj une alliance qui promet de fi beaux 
M jouts à la Nation, ils ont imité la 
p vertu qui diftingua toujours les 
n Princes de votre fang. Des pères de 
m famille languifToieni: dans les- fers^^. 



A » H È M 177©^ xSj 

» ils font libres , Monseigneur ; ils 
9t le £onc par vous , puifque le fen^* 
99^ ticnent qai les a délivrés eft dans 
9t votre cœuc, & que » par cet ade 
M d'humanicé» nous nefommesqueles 
•^ interprètes de votre bieiifaifarice... 

i> Les Miirchands de la Capitale ap» 
vy portent â vos pieds le tribut de leur^ 
n hommages. Vous allez faire lorne- 
%y ment & les délices de la France j 
n elle vous devra le bouReur d'ùa 
» Prince qu'elle chérie. Quand le Def- 
» tin ne vous auroit pas formée pouc 
ir le Trône > vous feriez aflfurée dé re- 
M gner fur nous par l'Empire des Ver* 
» tus & par celui dès Grâces. »> 

Ad Serenjssimam DelphjnaH 

Invitation 

La L^angue Latine eft la Langue dft 
tpus les pais ^^ de cous les liécles^ de: 
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tous les fçavans. Il eft elTenciel que leSf 
évènemens qui iniérenenc le fore des 
peuples, qoe les fairs remarquables» qua 
les éloges des Princes dignes de vivre 
dans U poftéricé foienc célébrés dans 
une langue fur laquelle les caprices de 
Tufage & les révolutions de la fortune 
11 ont plus aucun emp^re^ C eft à TUni- 
YerGcéde Paris que Ton eft fur-tout re- 
devable de conferv^r le bon goût pous 
la Langue & laPoëHe des Romains. 
. La piemière pièce Latine qui a paru 
fur le mariage de Mgr le Dauphin 
ç4k mïtlnvuaiion à Madame la Da^- 
PAïKF. de venir au plutôt combler les 
vœux de toute la France. Le Poëce ex* 
horte V Hymen à déterminer cette au- 
gufte PrinceflTe à rompre les obftades 
qui pourroient l'arrêter dans fa Patrie. 
€IeiVeftpas ^ dit -il ,. le premier ptéfenc 
que l'Autriche air fair à la France. On 
fe rappelle avec une douce émotion les 
jttoms chéris d*ANNE & de Thérèse, 
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l'aune Epoufe de Louis XIII ^ raucci» 
Epoufe de Louis XIV \ routes deux fa^ 
j-enc des modifies de vertus & de bien* 
'fâifance. 

Nccprima£aes» Auftriacum genus^ 
lavi fet ozoc Rcgta Gallicos : . ^ 

QuisoeCcit AvNiJ^ , quiîs THCjiiESAM ; 
liigne y cogm , Lopoics ,.iie£cit \ 

Le Pocce met enfuite dans la bouche 
4e V Hymen un difcours rempli de feu- 
riment. Si cette Prinj:e(re^, dit-il , vous 

tparoît attendrie par les facrifices que 
fon CGBur doit faire , expofez^à Tes yeujc 
les dédotnmagemens que lui 4>Sre la 

'Cour de Vcrfailles. 

Hic te Sororam pedora dulcitun ^\ 
iMc blandâ Fratrum pedora flagiiaot ; 
tinquenda Mater , (ed fecundam 
Çailia dat tibi tota Matrçm. 

En terminant cette Ode , il adreffe la 
f^rolei rimpécacricefUeifte^ ^ui jLpar 



4a profondeur & la fageffe de fes can- 
■feils , fait la gloire & rornement de 
ion sexe. Ceft a vous, lui dit- il, de 
hârer les momèns de la félicité pia* 
l)iique* 

Quin tu , profandi FaeminaxonfiR, 
Tu furoma rerum non muliebritec 
Traâarcfolers , tu beandas 
Ufque adeo ftudiofa prolis » 
Quin Mater urgcs vinculapublicae 
JEccrna pacis pignora. 

Le ftylc de cette Ode eft fempli de 
'douceur *, il eft analogue au caraâère 
du Poète , auffi aimable par fes vertus 
qu eftimable par fes talen$ j c*eft M. 
l'Abbé du Bofc Profeffeur de Belles- 
Lettres au Collège de Lizieux à Patis. 

Rhcni Viaiicinium infaufiiMmas Sennif' 
JîmiDElPHlNl ac S€rc/iijffima Ar- 
chiducijjk nuptias. 

Le jmême Profeflèur , dafis «ne fc- 
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^eonde Ode, fait prédire par le fleuve 
àa Rhin les glorieufes deftinées que 
prépare à TEurope le mariage de McjEt 
XE Dauprin avec TArchiducbeAje. 

Tandis que le Dieu de VJfymen 
condttifaic en France la PrincelTe 
pbjet de nos vœux , le Rhin entend 
je bruit des fuperbes courfiers qui paf« 
ioient le long de fes bords 3 il élève 
;fa çète couronnée de rofeaiux , 6c pré- 
dlic ja iolidicé de Palliancb qui dore 
unir deux Nations belliqueufes. Il in- 
vite TEurope a recevoir avec des tranf- 
porrs d'alégreffe le gage d'une paix 
éternetle. Pour lui , dorénavant appuyé 
fur fon urne , & dans une parfaite fé^ 
carité, il verra couler fes flots dont rien 
tie pourra troubler le ,cours,«j 

Arundinofam Rheous a^Icis 
Vvurgicibus levât ccce fronceoi ^ 
Et fata pandens : » Quaè nova Gentibus 
MParantur^ incjviif, , fqcdcra ipartiis. 
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» StabnQt , èc ip(b crcfcec xyo 
asPadafidcs, &c. 
•»••..• Ipfeego ptiftiflof 
i»5oIyi cimores : haud violabili 
M Securus urna^ jam rccurobafllj 
9» Jam placidas propcrate Lympha, » 

Le même Fleuve invite Madame la 
Dauphine à devenir , fous les aufpices 
ks-phis glorieux 9 l^g^g^ éternel de It 
paix j il prédit que, par une heureufe ' 
fécondité, elle comblera les vœax de 

I-OUIS LE BIEN - AIMÉ. . ^ * 

I quà (ecunda duccxîs alite ; 
i pacis obfes perpétuas ; ftequens i 
Te Matrc , blaiidis Ludqy icuKi 
Brachiolis Pronepos tencbit. 

Cette Ode m'a patu mieux m&6éecpM 
la première: Timagination «iu Pocte 
s'eft échauffée , & les fentimens de fon 
cœur ont donné une ^louvelie force a^ix 
fans de û lyre. 

Je fuis ^ &c. 
Jf Paris, C€ ioMdi 1770* 
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LETTRE XIII. 

Hamlit , Traduit imitée de VJngloîs t, 
par M. Duclsp 

L'ÉviNEMENT biftorique , qui z 
fourni le fujec de cette Tragédiç, 
n*eft pas moderne. Les Danois le pla» 
cent dans leurs Annales environ cinq 
Cèdes avant notre Ere. Voici comme Iç 
fait eft raconté par les plus anciens au- 
teurs. Gerwindiily que des aâions hé- 
roïques avoient rendu célèbre , époufi^ 
Géruthe fille de Roricy Prince ou Prés» 
fet de Zélande * , & devint lui-mêm^^ 

*ZélaQ(!e ou Sélande , liîe dans la mer Bal* 
tique. Copen4iague , la Capitale du Danne- 
fiiark,e(l ficuée fur la côte orientale de cette 
* An. 1770. Tome //, N 
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Gouverneur ou Roi d^ Cimbrîe ^. 
Après fa mort, fon fils, appelle J?br« 
denmll^ le remplaça dans le Gouver- 
nemencde la Cimbrie,& s'acquit aufli 
la plus haute réputation par fes exploits 
maritimes. ColUr ^ Roi de Norwège, 
|aloux de la gloire de Hordcnwill y ar- 
mé une flotte & vient le chercher. 
ffordinwill h\t la tnoitic du chemin; 
le hafard veut que les deux efcadresen- 
pemies mouillent aux rivet oppofées 
d'une ifle qui fe trouvoitfur leur route; 
les deux chef^ defcendetit i terre ; l'un 
6c l'autre , attirés par là beauté da lieu j 
<*erigagent dans les bors , fe rencon» 
rrent , fe défient 8c fe bâtterit. le Roi 
de Nor^^ège fuccombcf. HordtiïiiuHl^ 
^dmblé à€ gïoîré , périt à fon* retour 
par la main de Ftr^gon fon frère. Mai$ 
cet horrible fratricide fut bientôt ves(^ 

|ffe, la plus grande ilétbtité^ ediesde ce Royaux 
#ke ; cite a vingt-dtux^ lieues de long fur vingt 

^ Cinbrie eft le nom ancien tjoe portoitce 
qu'on appelle aujourd'hui le Jutland | c'eft une 
Drefqu Ifle , quiforrae une des parties les piai 
|dQ(|d^tat)lçs du Kpyaunae de Pannc^arct; 
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mh par HamUth fils de Horitnwitt. 
Fuggon époufa de force Gcrutht^ Se 
ie rendit maître des Etats de foti ne- 
veu , qu*il n'eut pas épargné , s'il n'eue 
craint /îowc, ayeul de ce jeune Prince* 
JîamUth connat ie péril qui le mena* 
^oit > Se n'imagina pas d'aUtre moyen 
de s'en défendre que de contrefaire l'irn ' 
{eri{é* Fuggon ^ pour découvrir fi <îette 
aliénation d'efpritétoit feinte ot| réel le, 
£t trouver oné Jeune fille de la plus 
f^rande beauté fur le pafTage deffamletk^ 
dans june forêt où louvent il atloit fe 
promener. L'ufurpateur ne doutoit pas 
x^ue le Prince n'en devint amou^e^Hc , 
ic qu'il ne fît ufage de fa raifon ^ $'il tvt 
avoit^ pour déclarer fa paffion. Mamhtk 
«évita le piège en fe plaçant fur foa 
cheval ,'le vifag'e tourné du côté de U 
• croupe. 11 ne voy0ir fa mère que rrès- 
rarement fi: toujours en préfence de t^ 
moins v*endus »u tyran. Fuggon s'afo^ 
fenta pendant quelques^ jours , afin de 
iaiffer a fon neveu la facilité de voit la' 
Prînceffe& de coti verfer librement a^ôc 
eile } mais il fir cacher dans lapparte- 
tnenc de Girutke tu efpion , pour en** 
ceiadre & rapporter l'entretien que b 

Nij 
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iTïèfe & le fils aiuoienc enfemble. ffam^^ 
Itih s'emprelTe en effet d'aller chez fa 
mère j mais,toujours défiant^ dès qu'il 
cft encré, il cherche par-iouc, décou- 
vre Te fpion , 1 égorge, le coupe par 
xnorceaux 5 & le jette dans un cloaque. 
Fuggon^ de retour , demande fon hom* 
iiie,& 5 fur Tinquiéiude qu'il témoigne 
de ne 1^ pas trouver , HamUth die qu'il 
efl: tombé dans un bourbier & que hs 
cochons lont mangé. Une réponfe aufiî 
ridicule confirme au tyran la démence 
de fon neveu. Cependant il craint en- 
tprejil fait pariir^j/7;/e/Âpeurla Gran- 
de-Bretagne fous la conduite d.e deux 
iraîtrps 1 porteurs d'une lettre , par la- 
quelle il prie un des Rois de cette Ifle 
de le défaire fecrécement du jeune 
Prince. Celui-ci , dans le trajet , fait 
boire fes Gardes qui s'endorment, ou- 
vre leurs dépèches ,fub(litue leurs noms 
au fien ^ arriye en Angleterre % eft té- 
iQOin de la mort des deux fcélérats , en 
repart & revient en Cimbrie ,.où fon 
fakit eft regarde par Fuggon compie ua 
put .eflFet du hafard , Se comme une 
nouvelle preuve de fplie. Le tyran , dé- 
formais tranqtiille > eft tué par ffaoi- 
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Icth dans unfeftin oii^il s'étoic enivré, 
HamUth fe tient caché poa^ avoir le 
temps dereconnoître ladifpofitÎQû des 
efpr its. Il fait venir dans fa retraite ceux 

, qui déceftoient la tyrannie de fon on- 
cle , leur repréfente le meurtre de foa 
père , Taffront fait à fa veuve , l'état où 
la cruauté de tuggon l'a réduit lui-mê- 
me fi long -temps, TopprefiSon de la 
noblelFe & du peuple. Il conclut fon 
difcours en leur demandant fi le libé- 
rateur de la Patrie mérite le trône ou 
la mort. Ils fe déclarent tous en fa fa- 

. veurj fon parti devient confidérablejil 
eft proclamé Roi ou Prince de Citn- 

. brie , d'un confentement unanime. 
^ , C'eft fur .ee fond<ement , Monfieur^ 
que Shakefpéarc a Bâti fa monftrueu* 
fe & fubhme Tragédie de Hamltt ^ 
analyfée.par M. de la Place dans le fe» 
cond volume de fon Théâtre Anglois^, 
Le Poète Britannique a déployé dans 
cette Pièce tpute la bizarrerie & toute 
la beauté de fon génie» La terreur » ce 
refibrt fi fécond en grands effets, *y. eft 
portée à fon comble ; mais^ à côté des 
tableaux les plus énergiques fe trou- 

N iij 
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vent des fcènes burlefques qai rom- 
pent l'enfemble ic ne permertent pas 
que rimpreffion foie profonde Se Ja- 
f able. D'après ce cahos , d'où fairiiflenc 
les plus vives étincelles, M. de VoU 
tairiez y comme vous f^avez, ccha^ 
faudé fa SémiramiSy où tant d^invrai- 
femblances font accumulées qu'elle 
lomba dans fa nouveauté » Se qu eUè 
ne fe relèvera Jamais dans refprit des 
bons juges & des vrais connoifTeai^ 
Cependant le caradlère de Simiramis 
cft deffiné avec affez de kardiefle y elle 
, conferve dans le crime je ne fçais cynÀ 
de majedueux qui en impofe. Ses re- 
inords ont de la dignité » & Féclat d'un 

Î;rànd Empire fondé par elle affoiblic 
^horreur de fon parricide* De plus , on 
tït peut tefoferà c^t écrivain une magie 
de couleur bien capable dUntimider s 
ceux qui tentent de remanier les fs* 
^ets qu'il a traités. Il étoit donc très- 
dangereux pour M. Ducis de lut- 
ter a la fois contre deux -Poètes cé- 
lèbres , & de fe trouver , en quelque 
forte , prefle entre Shak^fpcarû & M. <à 
FoUain. Il faut Ui fijavoir gré de £»a 
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icoiif âge , & convenir que ,'$*U a qu .de 

grandes difficultés à vaincre > il bs ;a 

<|ueIqaefois facmoaiées avec fuccès. lis 

xie fuivr^i point » dans l'examen de (îon 

ouvrage > l'ordre des Aétes & des Scà* 

nés ; |e v.oas ferai pact de tues xéEé' 

xi on s à cnerureqtt'eLlesnaîctonjt fous oia 

plunae. 

Les deux premiers Aâes font trop 

vuides d'aâion. Tout ce qui s\y paiTe 

poovoit ie relTerrer en un ; il faHoit 

expofer plus vite , arriver plutôt À 

l'intérêt, hâter !a marche.des paffions » 

^Iq développement des caraébères , en ub 

n:iot > ne point s'arrêter â des f cèiies va* 

gués qui fatiguent le fpeâateur'& 1ère- 

froidiâenr d'avance farçe.quidoitiu}- 

vre, La Scène du fécond Ââ:e où Gw' 

trudc^ veuve du £ea Roi ^de Danne- 

marck & mère de J/^tun/e/ ^ed obligée 

^e rougir devant fa Confidente & de 

lui avouer fon aime ,.oeme paroûpas 

affez noble ; ce n'étoit point devant on 

perfonnage fubalterne qu'oin pareil avepi 

<ievoit fe faire. C'eft elle qui a fait p^- 

rir le feu Roi pa^r :le poifon 9 de^on- 

cett avec Claudius , premier 'Pcince du 

fang Danois, homo^e ambitieux & mé* 

Niv 
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content I qui fe voyant âinié de \^ 
Reinera portée lui- même à cet horrible 
attentat , dans refpérance de l'cpoufei 
& de monter fur le Trône au prc|udice 
de rhéricier légitime. Uauteur pouvoir 
donner à la coupable (rer/ri^^^ plus de 
dignité, des motifs plus relevés. C'eft 
un dépit , c'eft une petite vengeance qui 
l'arme contre les jours de Ton mati ; elle 
lui ôte la vie parce qu'il a éloigné Ton 
amant de la Cour. Ce font de ces atro- 
cités qu'on ne peut foufFrir au Théâtre. 
D'ailleurs, le complice qui l'a féduire 
n'a pas d'aflfez brillantes qualités pour 
•qu'on fuppofe qu'elle ait pu. Tctre. 
De l'intérêt dans les foiblelTes , de U 
* grandeur dans les crimes : voilà ce que 
demande la Tragédie. . 

Le caraâère de Hamltt a des beau- 
tés j mais il a parudéraifonnable , parce 
que l'auteur n'a pas ofé prononcer le 
reflbrt employé psLt Shakejpeare & par 
,M* Je Voltaire. 11 falloir que l'Ombre 
parût j il falloit qu'elle fût fenfible aux 
yeux du fpeâateur ; alors il aurcit 
pardonné au malheureux Hamltt cet 
égarement, ces terreurs, cette agitation 
j&onotone où le jette un fj^edre qu'oa 
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fie voie pas. Comment bien rendre dans 
. notre Langue la Pièce Angloife fana 
Tapparition du phantôme ? Elle cft in- 
hérente au- fujetj elle eft confacrée; 
fans elle toutes les convuldons du jeune 
Prince ne touchent plus , &ne font re- 
gardées par les fpedateurs fenfés que. 
comme les rêves d'un cerveau malade , 
auxquels cependant il faccifie la nature » 

^l'amour, lui - même. L'Ombre de A^i- 
nus dans Simiramis , quoiqu'elle pro- 
duife peu d'effet , juftifioit celle du père 
ÂtHamUt,\JOv[\hïQ àzns S hakefpearc 
lailTeune impreffîon forte & teicible; 
je viens de dire qu'elle produifoit peu 
d'effet dans M Je Voltaire ; j'ajoute 
qu'elle fait prefque rire , parce que ce 
qui en rcfulte n'eft point affcz frap- 
pant. Elle devoir rendre tous les fpefta- 
tcurs immobiles d'effroi. Au contraire, 
il s'établit un dialogue entre cette Om- 
bre complaifani^ & lesperfonnages in- 
léreffésj chacun lui dit fon mot j elle 
fe retire ; on la pourfuit pour la faire 

' jafer. Il femble encore qu'elle ne forte 
du fond de fon fépulcre , au milieu dé 
la foitdre & des éclairs , que pour pro; 

Nv ' 
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phécifer le denoûmenfyqui eft au (fi ab- 
îiicde que \x prophétie Quelle difFé« 
rence dans Temptoi du même reflôa? 
Ccft que Shaktfpcart avoit du génie» 
ËnBn y le pas éroic franchi ^ M. 
Ducis n*avok point â craindre no- 
tre prétendue délicateflTe. N*avon$ 
nous pas vu fur notre Scène des hor- 
reurs que la Scène Angloife elle mê- 
me n'auroit peut • être pas admifes? 
Avec le talent que Tauceur annonce , il 
auroit tiré le plus grand parti de cent 
Ombre i le vice réel de fon Drame cfl 
de ne Tavoir pas fait apparoître.^ 

L'idée de Turne tirée du tombeau eli 
très-beureufe ,fc fait honneur à Tinveii^ 
tion de M. Ducis. Jf*aurois voulu feu^ 
' lement que la Scène, dans laquelle on 
la préfenre à Gertrude , fut moins an- 
noncée. Au Théâtre , tout effet trop 
prévu eft un effet manqué. Il faut pré- 

Î^arer , indiquer , jeiter èQS germes- d<& 
'aâian 9 & jamais ne montrer l'aâion 
même , avant cruelle s'exécute. 11 n'efl 
point de fpeftateur qui n'eût frémi au 
moment de Turne, fi Tonav^oit^eu la 
^précaution de ne pas Pavertird*avance 
' oeTuCage quon en voUloit faire/Cdft 
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le feui d^f^ut qi)e j'aie UQ^uyé.daqs le 
quacrréme Aâc qui pi'a paru c)u pltjis 
grand paihéciqpe i8i 4e la plus belle fini* 
plicité. Je vais lîîtetçre fous vos yeux |a 
Scène prefqu'entière entre Hamltt, &c 
OphélU foaaniame > , fille de Clau^iu^ : 

Op H ÉLIE. 

Tms, maflamrpapnjèrçl 

H ▲ M L E T. 

Il m'a privé do^mi^. 

pp H.âxi.B. 

facile erreur te féduit } 

H A M L B T. 

Jene fçais ce qa.*ilisvat,cj:oii:c; 
LeCiels'cft expliqué. 

O p H i I I £• 

Tu vas {quiller ugtpire* 

H. A .M L ET. 

Ma gloire eftd*ctre fils. 

O.pjhélie. 

jE t la. ipicppc » à. ppi^ }^^* 
tft au devoir da faug d Tmipolçi; mon amour* 
" N vj 



|0» l^Ak^ée Littéraire. 

Je nexamine point fi mon pcre eft coupable; 
De complots , d accentacs je le crois incapable* 
Mais , eût- il fous mes yeux facrifîé Ton Roi , 
Criminel pour tout autre , il ne l'cft pas poar 

moi 5 
Il eftmon père enfin , je prendrai (adéfenCc. 
Sur quel droit cependant fondes - tu ta vea* 

geance? 
Te Tois quel trouble horrible a fëduit ta raifbn \ 
Tu n as deYai)t les yeux que meurtre , trahifon j 
Ton coeur avecplaifir, pour venger la Narure, 
D*un crime imaginaire a conçu i'impodure. 
P'un fang » qui m'ed fi cher , rougirois - ta ta 

main ? 
Quoi^tuconnois Tamour^ & tu nés pas ha* 

main ! 
Hélas j combien le Ciel trompoit monefpc- 

rance ! 
Aux Autels de THyraen mon cceur voloit d'a- 
vance ; 
Ceft là que j'efpérois t'accepter pour époux : 
Ton erreur , pour jamais , romproit des noeads 

Ç\ doux ! 
Il en ed temps encor. Prends pitié de toi-mcme. 
Ne perce pas ce cœur qui t'accufe & qui t'aime» 
Ccâ ton amante en pleurs qui t«mbc à tes ge-r 

HOUX 5 ' - 



A » Ht i E 1770. 3»i 

Sttt faateui de mes jours fufpends du moins ces 

coups. 
Songe , fi quelque erteur t'entrainoit dans le 

crime , 
Combien tes longs remoids vengeroient ta vio- 

time. 
Ne mets pas entre nous un rempart éternel ^ 
£t ne me réduis pas au fupplice cruel 
D'avoir ma flamme à vaincre , & » que (çait* 

je, peut-être 
De trahir en t'aimant le fangqui m'a fait naître. 

H A M L £ T. 

Hélas! 

O P H É L I t. 

Tu t'attendris. 

H A M L 1 T, 

Cacbcz-moi vos doukoKi. 

O PH É Ll E. 

Et fur qui > jude. Ciel, veifes-tu dofiC en 
pleursî 

H A M L 1 T» ^ 

Sur nous, 

O P H É L 1 1. 

Et^quoitoncctr, • • ; • 



Il c>dpre fans cimirc 
fT«is «7 l'affreux ^ofobat <]^ o^ 4c^i>ii4»t 

co&ce ; 
ypif-y rawontfjamtif ^^pèÀyftl , fiiriçi^ , 
Balancer &' na baiae^^ mon pèfc » & Ici 

Dieux 1 

Cks Dieux qtti.'in'«ac^pa^,fCS«0içivi^4?/^(:^ 

puiflauce 
Cbargc un fimplc mortel 4nfi»iD. je kar TOh* 

gcance. 
Tai Touta cependant » les accnfant d'erreor ^ 
Céurir à tes genoux ab|urctaM*furenr , 
Vue effroyable toîx , me rendant ma colère , 
M'a crié tout-à-coup : As-iu vengé ton pin f^ 
le tirois ce poignard , Tamour m*a retc nu ; 
Ce Ciel enfin l'emporte y êcrindaDteft vena* 
Moi-même en mes tranfporcs >^at peine à ne 

connottre. 
Sons un bras tout • puiflant je fens trembler 

mon être s 
'Je Toisavec horreur ces malhenreufts mains 
Qui vont dttCicl fans doutt accomplir les dcf 

feins. 
j|bnfia»mon père cft morts il fai)t,.qie4c;;le 

Tcnge. 

JUa fi fiûnt mouvement jà^(|^^-P^' dcBifr' 
lange. 
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l^otts pouTOQS Tua U Vzwc étciodre notre 

siQioiir; 
Mais «à mon pèjre » héUs, qui .peat rendre Je 

jour? 
Uncfemblablc .plaie eft à jamais (âigaance; 
On remplace un ami , Ton épou(e » une amante s 
Mais un vertueux père eft un bien pré* 

eiens 
Qu'on ne tient qu*juae,fi>is de la bpfoé des 

JMeujr. 

O P H i L I B. 

.S!s0i2r/...«i£co!Qtc.ciicor...« 

H A M L B T. 

-Je ne.vet|i|>Ias t'enteii$Iffi$ 
De mon père en ces lieux j,*enteaids gémir la 

cendre. 
Tesdinglotsfur mon cœur ft*ont^«e trop de 

pouvoirs 
Us ont pref<]u*un moment ébranlé mon dcToir» 
Ta peux pleurer enfin, je pnis braver tes laxmcs» 
Je* vois root, (oaa(0iour,iaxlauleari8t:,tescbar» 

mes; 
{;Msts«. quand rainQiur>plns tfprt , çnchaiaant 

mon courroux , 
^«x-«9ttls . Asalgsé^noi « mc^UïiiMt^fm 
époux ^ 
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Du pied de ces autels reprenaat ma colère ^ 

De cette maisi bientôt j 'trois venger mon père i 

Vcrler le fang du tien , c'en priver à tnOB 

tour y 
Et {ervir la Nature en outrageant Ta m our* 

O P H É L I E. 

Ah , tu m*as fait frémir. Va^tigre impitoyable, 
Conferve » fi tu peux , ta fureur implacable. 
Mon devoir déformais m'eftdidé par le tien > 
Tu cours venc;er ton père , & moi fauvcr le 

mien. 
Je ne le quitte plus. De tes defleins inftrùite , 
Je vais l'en informer , m'attachcr à (a fuirc , 
Jufqu'au dernier foupir lui prêter mon appui , 
£t»s'il meurt, l'embrailèr , & périr près de 

lui. , 
Que dis je ? Au même inflantys'il veut choifir ua 

gendre , 
Je prendrai pour époux qui Tofera défendre. 
. Qu'il t'imm»le , il Cuf& j il td digne de moi. 
. Voilà fous quel ferment )^ recevrai ia foi. 
" Ce (ont là les devoirs , ingrat , que tu m'iai- 

pofes, 
lismlet 9 fonge un moment aux maux ou ti 

m'expolc^.^ 
vfi faudra donc « grands Dieux » pour pcéveflpùi 

les coups , 
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Que j'arme contre toi la main de mon époax 5 
A t'immoler par lui que je mette ma gloire j 
Que j'attende , en tremblant , fa mort ou (a 

victoire 5 
Et > s'il triomphe , hélas , sll te perce le fein , 
Que ce cœur foit forcé d'aimer ton afTaffin ! 
Non , je ne croirai point i\\îHamlct impitoyable 
Nourrifle avec plaidr un tranfport fi coupable. 
Le temps, Tamôur, le Ciel vont bientôt l'é- 
clairer: 
Ou , fi de ton erreur rien ne peut te tirer. 
Je n'entends plus 'alors , à te perdre enhardie , 
Que l'intérêt du fang qui m'a donné la vie. 

Voilà , Monfieur , des mouvemens bien 
vrais, bien tragiques. Vous lirez en- 
core avec plaifir la Scène de Hamltt 8c 
de fa mère. Le dialogue en eft vif, 
prefle, rapide ; il y règne un fombre ac- 
cachanc , 6c Ton y trouve la couleur 
propre de la Tragédie. 

G F. R f R U D E. 

Ah , mon fils , quel eft ce front terrible. 
Ce regard menaçant, cet air farouche, hofr 
ribie ? 

H A U L 1 T. 

Ma ncre.«.^; 
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Gertrude. 
SxpUque toi, 

Hamibt. 
Trcmblcx de iii*^f^raclief . 

G£iiTaui>£. 
f^jA \ Moi ! . « • 

H A M L B 7. 

Ce iiVft pas voit quidevcx me ckttckt^ 

G B R T K U D !• 
Qut4is- tu?... 

H A M L E T. 

Sçavez vous quel affrcox fiicnfi^ 
Il^fctit à ipon devoir la céleftc Jufti» ? 

Gertrudi. 
Dicuxl. • . • • 

.Où mon.père ç(l4l 2 D*od|^t I^ indrifi» ! 

Gertrudb;] 
lif 00 fils t . ; • 
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Hamlet. 

Vous vrtz ccu qu'un écernel filei\|e 
Dans la nuie des tombeaux Kticndroic la Tcà; 

geancc, 
XUe cft lortie. 

Gertrudi. 

H AML ST« 

raivû 

Gertruds» 
Qui?..... 

H A M L 1 T. 

Votre ëpou, 

GeRTU U0E. 

tjo'cxîgc-t-ilî 

H,A;MLS^. 
jJDuiaog. 

GeR TR Ù D s. 
Qui Ta fait p^ijif ? 
U A M X £ T. 
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G E R T R U D £• ' 

Moi! J'autGTis pu commettre udc a^ioa fi 

noire 1 

H A. M L £ T« 

Déoiehtez donc le Ciel qui me f«icc à le croire» 
$on inftanc efl venu. 

> Gertrude. 

Vous ofetiez penfèr ? . • . 

H AM L ET. 

De ce fer à vos yeux je voudrois me percer. 
Si d'un pareil loupçon la plus foibie apparence 
Un moment dans mon cœur avoic pris fa naif- 

fance s 
Mais c*e{l le Ciel qui parle , il doit écre écouté. 
Deux fois , du fcin des mores j à mes yeux pté« 

fente, 
Mon père a fait monter la vérité terrible. 
Ne traitez point d'erreur ce qui femble im* 

poÛlblc. 
Pour vous juger coupable , il a fallu , deiz 

fois , 
Que la Mort étonnée ait fufpesda Tes loix. 
Yaus me croyez trompé par mes efprits ^, 

ffiidcs. 
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Iw^ais , C des Dieux par « tout l'œil fuit les par- 
ricides 5 
Si d'eux , mous ou vivans nous dépendons tou- 
jours , 
Qui nous die qu'à leur voix les monumens (ont 

fourds ? 
Ils , qui connoît duCiel jufqu*oii va la puif- 

fance ? 
En vain le meurtrier croit braver £a vengeance : 
Par un figne éclatant s'il faut le découvrir , 
Ces marbres vont parler ^ ces tombeaux vont 

s'ouvrir 5_^ 
Il verra tout-acoup^pour lui prouver fon crime^ 
Du cercueil ébranlé s'échapper fa vidime j 
£c ce flambeau du jour , allumé par les Dieux , 
Ils n'ont qu'à dire un mot , va pâlit à nos ycur. 
Vous vous troublez , Madame ! 

Gertrude, 

Eh, puis-je,hclas, t'ciitendrc. 
Sans céder à Tefiroi ^ui vient dcme fqrprejidtç ?. 
Ah 4 laifle moi , œon.fiIs , pu ce comble d'hor*-. 
reur...., 

H A M l. 6 T. 

Dans un cœur innocent d'où naît cette terreur! 
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G ERTRUDB. 

Comment ne pis frémir quand ta voir e^ 

frayante ? 

H A ML ET. 
forcez donc mes (oupçons à vous croire înii#i 
cence* 

G B R T R U D B» 

Que faitt-il faire? 

H A M L E T. 

Il faut... Ceft à Tous^ (bnger 
Par q«el nouveau feraient jje vais vous c»« 

G E R T R i^ i> r. 

Parle. 

H A M 1 ÏT, // lui préfente Purne. 

Pteneï cette urne , & jure* moi far ^îlc j 
Vori , ta mk-e , m&nfiU , m fit f oint crishmOn' 
Ir'tffei tott» î Je vous crôi^^ 

G E R T R u oï; 

Donne. 
HAAiLË^t. 

YontliéfteM; 
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Gehtkude. 
Ab 9 pardonne à mes feas encor trpp agttés...iil \ 

Ham le th. 
lAtteftez maintenant.. ... 
llluimctVumt trurt Us mains. 

Gertrude, 

£h bien..»* Oui... Moi... Tatteftc^r 
Je ne puis plus fouflhrir ira ob|et fi funeftc. 

Mlle tombe fans connoijfancefur unfau* 
eeuîl; Hamlet place l* urne fur une M'^^ 
ble qui efk à coté du fauteuil. 

H A M L > TH. 

Ma mère !....^ 

Gertrude. 

7c me meurs!..] 

H A K L E T. 

Ah,reyencxàToaf| 
Voyez un fils en pleurs embraOer vos genoux ; 
Ke défcfpérez point de la bonté célcftc. 
Hican'cft perdu pour vous fi le remords voul 

refte. 
Votre crime cfl; énorme, exécrable^ odieux ; 
Mais il n'cft pas plus grand que la bonté dct 

Pieux. 
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Chère Ciiibie ,, enfin , tes vaux n cnr plus lica 

. . àprét<:ndrC5 ^ 

L'excès de fcs douleurs tloic appaifer ta cendre» 
Tu la vois dans mes bras ^clle e(b préce à périr | 
, Ses remords font trop grands pour ne pas c'ac- 
tcâdrtr. 

Ledénoùment ne vous fatisfera pas au- 
tant que le quat-ricmeAâe , leplusbeaa 
de la Pièce. La conjuration de C/au^ 
Mus rombedesnues pi commence par 
aflaflîner Gertrudc , parce qu'elle a re- 
jeté avec horreur rhymen qu*il lui pro- 
pofoit ; il réferve le même fort à Ham* 
Ut j il ne faut pour cela <ju'un poignard 
& des ténèbres ; mais le Théâtre rejette 
ces moyens trop faciles & tant de fois 
rebattus. Je n'aime point encore que 
C/tfz/d^/V/rfaffepartàfa fille de ifon affreux 
complot. On a éloigné Norctfic^ l'ami, 
le confident de Hamltt ; cependant ce 
clernier fçait tout \ de qui Ta-t-il apr 
pris? Il arrive fans fuite , armé d'un 
poignard qu'il cache j cette démarche 
"n'eft ni prudente ni génçreufe. Mes 
yeux ne font pas moins bleffcs de le 
voit poignarder lui-même lepèredef^i 
Sxiaitrefle : tout cela eft atroce & hors de 

h 
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la. nacare. Que deviemOpbélU ? Que 
deviendra (-1I lui même ? 11 n'a plus de 
mère j fon aaiance dok labandonner : 
commenc fupparcerat-illa vie? 

Privé de coas les miens dans ce Palais Fuocfte i 
Je t'adote 8c te perds ; cç poignard feul éne 

rcftc^ 
Mais jeims homme & Roi : réfervé pour (ottf« 

frir , 
Je ((aurai vivre encôr i je fais plus qae mourir. 

Cette raifoneft ingénieufe , mais froide 
& peu théâtrale ; il étoit facile â M. 
27^a*i d'imaginer une cacaftrophe plus 
neuve & plus déchirante; ilpouvoic 
encore , avec un peu plus de hardieiTe » 
profiter davantage de Shakespeare 8c 
répandredans tout fon Drame ce fom<« 
bre, cette terreur , ce pathétique qui 
rendent fon quatrième Aâe (i vrai , (i 
beau , fi plein. On eft d'autant plus fâ- 
ché de fa timide retenue > que fon ou« 
vrage , telqu'ii eft, annonce un hom« 
me qui connoît le grand genre de la 
Tragédie » Se qui en pofsède le ton. Le 
filence & i'invifibitité de TOmbrelui 
ont interdit des traitsadrnirables. Dans 
le Pocre Anglois , Marctllus Se Hora; 
Amn. ly-jo^TomilI. O 



ùo lei aims de HamUt^y ont vu h 
iptûte cànûcne lui. Le jeane Prince 
exige d'eux qu'ils sVng^nt par fer* 
ment à ne rien révéler de cette ap^ 
paritioo. On entend alocs. le S^ edtreqoî: 
drie d'une voix tonnante ,/ttr<ç* Mur^ 
tdlus te Uùratio demandent au Prince 
fpc quoi il vemt qu'ils Jurent : par mon 
ipiCy répond ffûmlct, he S^jeâre crie 
encore 9 Jurci. W^^l^txut Ton cpce , Sa 
reçoit leur fetment. Ou je me irompe, 
Monfieur , ou ce moment doit fai£r de 
crainte tous les efpcics , Se faire friA* 
ibnner toU$ les. cœtica au Théâr^e de 
Londres. 

La. Scène même des Comédiens dant 
^ak^^Mft u'étoit pas i déckîgner* 
peut être ne vous la rappelez vous paf , 
Mondeur; la voici. XJoe troupe de Co^ 
Qiédiens arrive. iSi^/Tz/f^ les accueille & 
les prie de lui déclamer quelques: mor* 
ceaux de Tragédie , entr'autresiafcène 
d'Hsculu défl<>tmt. fes xnftlbdur^. Le 
Prince eiV£stfilfaiit deleor jeo:^ Seietrc 
di( : nous vous emendcoRs denaain , 3S 
vous me ferez plaifir de repréfenter Lé 
mon de Goniagà. Ce Gûn{agoéîo'it Doc 
devienne « & avoir ^écé empoifoi^né 
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"lée ta tnètne manière que le. père die 
tfamkt. Calui-cif eUos un monol^ud» 
é\x : » N'ai^je .pas oui dire qoe cecut&s 
-9» cniTiinels>^cnus&cen;a{rés par TiHu* 
1» fionda fpeâacb, n'avoiem.pâ sem^ 
' 9» pécher de découvrir teurs forfaits aux 
M fpeâat4eiK5 ^ EifayaBs ceTte rufe pour 
*s»a«cacher la véùcé de lame de Cian* 
99^/«5. R-ien o'eft plus reflemblaiit :â 
I» fon crime que ce qui doic«cre aaîié 
"^stdans la pièce que f*ai ordenaé aux 
fi Comédiens de jocuer demain. J'obfei* 
9rverai (es yeux petidanr la lepréfetua* 
«rtion ; j'étudierai les mouvemens de 
• I» fon vifage.S'il fe trouble , s'ii paire, 
' 9» le traîure eft découvert ^ je 42'ai plus 
' f>rienàniiénager ; l'unique fcnipule qui 
' » m'arrêtât , écoit la crainte d'avoir 
M été déçu par une iilufion infernale^par 
» quelqu'efprit malfaifanc quiauroit pu 
9» prendre la redemblance de^mon pèrt, 
fi '& proâcer de xs\t% transports mélàa- 
9> coliques pour m*entrainec dang b 
f» aime. Ma^is je trouve un moyen v^u 
f9 tain pour fonides lecœur iQ,Ciaudius[^ 
9> profitons-en , & vengeons • tiotts s^il 
t» eft coupable. »> En efFer,les Comédiens 
jouent La Mort de Gonrago devant toute 

Oij 
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la Cour. Dès que Claudiusvoit Tailsaiir 
de ia Duchede faire couler, le poifon 
dans loreille du Duc eiidormi , il pi« 
lit , il rougit j iife (rouble , il fe lève, 
& fort avant que la pièce foie finie. 
Hamltt f Marcellus & Boratio font 
convaincus de fa perfidie. N'en dou- 
tez points Monfieur «cette fcène, bien 
maniée , feroit cerrainemenc beaucoup 
d'effet y même à Paris. 

Si le Hamltt de M. Ducis pouvoir 
être traité avec plus de profondeur ^ la 
partie du ftyle , en récompense , eft 
très-eftimable. Ce n'eft pas que je n'y 
. aye remarqué quelques incorreâions , 
quelques rimes infufEfanres, & ménie 
quelques fautes contre la langtte \ mais 
ce font des tâches légères qu*un trait àfi 
plume feroit difparoître. La diâion , en 
. général , eft faine , facile , éloquente , 
. telle enfin que Mtlpomène la demande. 
On voit par tout une ame qui fe ré« 
pand, &, fi Ion peut le dire , uoe 
furabondance de^ fenfibilité , fi rare au* 
Jourd*hui. Voici des vers que vous ai- 
merez: . 
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y m i crois mot ^ da bonheur les jours purs & £t^ 
reins 

JLâreinciit fur la terre ont lui pour les hu- 
mains. 

$n chagrins dévoràns que àt foUrces jéçondcS l 

t>és ptaifirs (î crotnpeurs l Des dôulears'fi pro« 
fondes! 

%t que faire ^ Ophilit , en ce féjour a£Freuz ? 

Trainer dans les foupçons mon deftin malhea*» 
reux} 

Ecouter les mortels fans croire à leur langage! 

De leurs Hivifions voir Taffligeante image ; 

Pas un iirïcèrè ami dont la fidélité 

Cofnduife jufqu'à nous Tauguile vérité ; 

La véricé , grands Dieux ^ qui » fi noble & &, 
belle, 

Devroit être des Rois la compagne éternelle ! 

Des Guerres, des Traités, d'mfrufttteux pro<, 
jets; 

Des lauriers touioîirs teints du fang de fes fu<* 
. jets; 

Au dedans, des complots, des cœurs ingrats ; 
perfides; 

Du poifon préparé par des mains parricides: 

Ah, puifqu à tant de maux le Ciel livra mes' 

JOHTS, 

Oiii 
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Sans^ouxe il m'a atorife à terminer leur cears. 
lEh, qu'importe à ces Dieux qu abrégeant ma 

misère, 
J*aie un inftant de plus à gémir fur la cerrc ? 
Lat>guifïftflC , abattu, fouSranc^ prêt à périr. 
Mon malheur cft de vivre , & non pas de 

mpurir. 

Le portrait que Polvmus , Sexgoeot , 
Danois ^ <;cm£dent de Claudias y trac^ 
de Hamltt dans le premier A€t^ ^ eft 
de main de .raaîfre.: 

Mais ^ des langueurs ^Havklttfîyt Içais Bien' 

juger. 
N*y voycx point» Seigneur, un enottî paf^ 

fagcr. ' ' 
7^ connois trop cette ame & |>rofonde & fea* 

fiblci 
lï cache un cccur Je feu fous un dehors pt£r 

.fiblcj 
Et tous Tes fentimens , avec lenteur formés » 
$*y gravent en filençe ,à jamais imprimés. 
It. l'ai vu quelquefois dans (a mélancolie , 
Fixer. d'un œil mourant la charmante OfhilH\ 
Ott tantôt/ vers le Ciel, mnct dans fcs dott« 

leurs , « 

Lcvct de longs regards obTcurcis par fcs pleurs» 
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Un aatre éloge qu'ondoie à M. Ducîs 
.eft«i avoir mépciCé ces prétendues Kac- 
dieâTes de quelques écrivains modei> 
nés qui frondent tout ce qu'il y a de 
plus facré » & s'érigent en légi(k<- 
ceurs de la fociété dont ils ne font que 
les fléaux. A les en croire , les dogtnts 
de la Religion, les préceptes de la Mor 
raie 9 les liens avêmes de la Natui» 
fane des chi avères que la Phili^rôphiie 
ci^it regarder en pit-ié ,-6^ dont il faut 
débarraifer U a^aUio'.ircux genre hu- 
main. £c quemettem ils a la pUce lobe 
cts grands ptioeipés ? Uii égoïfrae 
aride , une licetice effrénée de peq- 
fer , de parler Se d*écr.ire « une fo- 
volte ouverte contre coûtée àutoriiMf* 
Ardens perfccareunf de la raifoa qui 
leur réfifte , ils infeébent de leur vefilû 
t043s ces jeunes fanatiques qui facrE* 
fient à la glaire du momemque diAcî^ 
.bue une feéle orgueilleufe, les fuccds 
du bon efprij & les fuffrages des vrais 
citoyens. M. Dncis s*eft préfervc 
de cette contagion. La morale dp fa 
Pièce eft faine ; par- tout il eft fage, 
honnête , vertueux. Qu'il ne^fe départe 

Oiv 
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jamais d une façon de penfer fi jaftc & 
iî refpeâable \ qu*à la troufeur vraiment 
tragique ,qu'à Péloquence des dérails 
qu'il pofsède >' il joigne le inouvemem 
dePaàion théâtrale ; qui! décide plus 
fortement fes effets j quil déploie da- 
vantage fes forces ; quM marche avec 
assurance dans là carrière , & j'ofe fui 
promettre des fuccès durables , indé- 
pendant de toutes les petitescabales pbt- 
lofophiques qui nuifentplusà la Mé- 
diocrité quelles élèvent qu*aa Talent 
qu'elles rabairtenr. 

Cette Tragédie , repréfentée pour b 
première fois par les Comédiens Fran- 
çois le jo Septembre de Tannée der- 
nière , a été imprimée cette année & fe 
vend chez Gagué Libraire Quai 6ts 
Aoguftins près du Pont Sainr-MicheL 
Elle eft dcdiée à M. de Sanine ^ que 
les fenii mens vertueux qu'on y déve- 
loppe & le mérite même du Dtamt 
rendent digne de cet hommage. 

Je fuis , &c. 

ji Paris ^ ce i q Juin 1 770, 
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LETTRE XIV. 

Effaïfur la Vertu f/ r Harmonie Mo* 
mit , &c : par William Jamtfon , Afî- 
nifirt de Ririck ; tradiiit de VAii'^ 
glois par M. £. i Parties in - ix de 
plus de loo pages chacune; à Pa- 
ris chei Dupuis Libraire Quai dis 
Augu/iins , pris du Pont Saint*' 
MicheL 

IL n'eft point de matière qu'on aie- 
traitée avec plus d etenHue & qu'on 
ait moins comprife que la Morale. Que 
de Syftêmes , que de Commentaires, 
que de difputes où Ton voit marchec 
enfemKle l'orgueil ,la folie, l'imper- 
tinence & la contradiâion ! N efpérons 
f^as, Monfieur , de voir jamais les ef* 
prits d'accord fur un point qui intcreffe. 
toutes lespaflîons deshommes.Quoiquô 
ces paffions tendent au même but , 

Oy 
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c'eft i'dke> au bien être, les moyeni 
qu'elles emploient font ttès différens ; 
d'ailleurs » les clinoats , les préjilgés» 
les Religions variem tellement les opi- 
nions des hommes, qu'il eft prefqu'im- 
poflible de les amener à une façon de 
penfer uniforme par rapport à l'objet du 
Livre que je vous annonce. On eniu-e* 
prend néanmoins dan^la première Par- 
tie de concilier les Jentimens dês Au^ 
ntirs aufujet de f obligation Morale. Il 
faut avouer que le Miniftre Jamtjpn 
rendroit un grandferviceà Thumanité 
fîfon ouvrage pdnvoic opérer ce mi- 
racle. 

Toute fa première Partie eftcompo- 
ffe de r.aifonnemens' atTez clairs dé- 
duits les uns des autres avec beaucoup 
de précinon. Son but eft d'examiner 
(jfd nous fommeSy où nousfommes , & 
qidfont ceux avec qui nous vivons; par« 
ce que , dic-il, nous ne pouvons fça- 
voir autrement ce que c eft que la ver- 
tu y OU plutôt quel eft notre foufveraîa 
bien & en quoi il confiée. Quant au 
premier article , qui nou&fommeSy il 
montre que chacun de nous forme 
une pallie de ce grand Tout qu'on ap- 



pelle U Monde. A. régardl du. fécond) 
cùnousfommcs ^ il examioe.récéhdae,» 
la vanécé , la ftrui^ure , \t oiécUàn^^ 
me 8c Tordre de <:b ftiohcïe, ^oirvecoé 
par une Providence. Par rapport ^u 
troifiéme y qui font c^ux avec qui nous 
vivons ,' il contemple ces êtres faxis 
nombre répandue dans runivers 9 $c 
réunis pour former uriYour. Énfuîté , il 
conddère les rappoi;ts qui fé trouvenc 
entr*eux ; il prëtfend que ces rapports 
iiè font fondés que fur la vertu , & que 
la vertu venant à diminuer ou à s*ê^ 
tendre , l'hântionie morale fe dérange 
ou fd détruit. De là rauteut conclut que 
la yertu^eft notre fouveralti bien , qiViâHe 
eft , par conféquertt , lebifen radtalqhî 
doit enchaîner les êtres & coilfervfer 
réconomie, t^ordre » & la pait dans le 
monde. 

Là raifon feule flè la philofopfatè fie 
font point capables d éteindre une paf- 
fion'hâbittielle,domiîtarité, invétérée. 
Les Payons ont fehticètre vérité. L'kia- 
teur Anglois cite à ce fafet cet admi- 
rabl-e paffag^ de YEjJàiJkr l^fhmfné Je 
• Popt , traduit eti vers François pat ftu 
U.VAbbéduRefncl. • 

Ovj 
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Chaque joar rbabitude & noorric & fiûc creStiie 
Ce penchant qu'avec nous la nature fie naitrc«, 
loifque (à force agit , loin ik toi réfiCbcr » 
L'efpru 5c les taleos ne font que Tirriter. 
Que dis- je ! La raifon , dans le fecrct de Tamc ^ 
Flatte cet ennemi , le foutient & I enflamme: 
Telle que le Soleil , qui , fouvent partes feaz 
Rend des fucs corrompus encor plus daage* 

reux. 
Quelle que foit enfin la paffion rrgname\ 
Contr'elle la raifon efi fouvent impuifTa me. 
Orgueilleufe raifon^ tu foutiens mal tes droits t 
Foible reine ^ , crois-tu nous pre(crirc des ioii! 
A quelque favori toujours abandonnée ^ 
Tu lui laifTes le foin de notre dcftince. 
A quoi donc fe réduit ton pouvoir fi vanté î 
De tes dûtes leçons quelle eft l'utilité ? 
Tu veux que du plaifir nous redoutions ks 

' charmes s 
Mais pour en triompher nous donnes - tu des 

armes? 
Ta voix fur nos défauts nous force à réâéchirx 
Mais que peut ton fecours pour nous en af« 

franchir i 
De reproches, amers en vain tu nous accables: 
Sans nous rendre meilleurs j tu nous rends bû^ 
iérables. 
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I ï« ilambeau qa'à nos yeux ta ? iens laos celle 
i offrir , 

Sert à nous tourmenter , non à uons fecourir; 



1» La PuiiTance qui a crié^H la feule qui 
w puifle régénérer ; de même ,' la Sa- 
» geiTe (\Ki\ Si formé t^ la feule qui puilTè 
M réformer.... La ftruâure humaine une 
t» fois déchue » ne peut être rétablie que 
s>par fon Architede...,. Les traces de 
%i fa forme originelle étant effacées $ qiii 
» peut mieux les rétablir queTEtre qui 
»en a concerté le plan lors de fa créa* 
» tion ? ♦^ 

Le fécond volun^e porte un autre ti- 
tre que le premier ; le voici : Ebauche 
de la nature & de l'obligation Morale-^ 
avec des Réflexions fur le Livre de M. 
Hume , intitulé , EXAMEN DES Prin» 
ciPES DE Morale. M. Jamefon 
commence par des obfervations géné« 
raies fur la Morale > dans lefquelles il 
s'attache à montrer que tous les hom» 
mes peuvent faire des progrès conû* 
dérables dans la vertu,qu'il regarde tou- 
jours comme le fondement du bon- 
heur 9 & que , quoique nous foyoïis 
très'impatfaics dans Téuc pcéfent où 
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f;ifi}jà$ tommes , il faffi^ que oous foj^oi 
fermes, conftaos& fîncèresà la prari- 

3uer. Apriscecléb^iryraucieac entre dan$ 
es détails incéreffaas à loccafion de 
quelques erreurs de M. Hume fut Torî» 
gîne éc la four<e de la Juftice. Cet 
ëcrivain célèbre prétend que ruciliré 
publique eft la yérit&kie règle de k 
juftice y as que ia coiifidération des 
conféquences avantageufes qui réfal- 
teiit de cette vertu , eft la feule raifoa 
du mérite qu'on y attache. >> Le fens de 
i»riiitérèc public, dit M.Jamefon^ eft 
»> un principe compofé qui renferme 
-fj deuit chofe$ dune nature très-difFé- 
»» rente ; fçiivoir , un égard pour notre 
t» intérêt perfonnel , 6c un égard pour 
I» rimétèt de ceux avec lefqiïels nous 
«vivofls en fociéré^Dans le caseù c%% 
I» deux principes font unis dads une 
I» proportion égale, ils deviennent une 
n four ce naturelle de jufrice. Maisr lorf* 
'9i que celui d^e notre intérêt perfennet 
••prévaut & influe fur notre con- 
u duire , il devient urte fource certaine 
«dedéfordce & dinfuftice. M. Hume 
f» ne nous condtiît point à un princif^ 
ivpltts relevé qui puiffe C(H)cilie£ Us 
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s> deux donc je vieni^de pailer; ^ucori• 
9» traire ^ dans le cottrs defon raifonnê^ 
n ment, il paroît avoir perdu de vue Tiit- 
» tércc d autrui, Sc réduire la règle de Ik 
s* Juftice à celle de l-imcrèt perfonnel... 
%9 II fu[>po(e qu'il fe trouve partxii nous 
» ufle efpèce d'êtres, qui, quoiqu'hom- 
9> mes raifonnables comme nous , ont 
>» une force d'efprit Sc de corps fi infé^- 
9> rieure d la notre , qu'ils font incapa* 
>» blés d'oppofer aucune réiiilance , tA 
n de tnarquer les effets de leur teflTen*- 
yy liment , lors même qu'ils font le pfuîs 
»>vivemerït ofFcnfés. A parler ftrifte- 
M ment , dit^il , nous ne ferions retetitjs 
f> à leur égard par aucun lien de juif ice^, 
nSc nous pourrions leur prendre impd-- 
f> ném^m ce que nous voudrions , fans 
i^paffer pour injuftes. H ajoute , poiït 
*i prouver fon fentirnent , qu'il ne ré- 
» fuite aucun inconvénient de l'eicet- 
» cice d'un pouvoir auflî folidemefft 
99 établi dans la narnre^ & que dans ce 
»> cas les loix de la Juttice A: de la pto- 
♦> prîété deviennent inutiles. H appliqtite 
»> cette dôdlrine au cas des EfpagnoU, 
» & dpnpe fufSfamment à entendre 
1» qu'ils ont pu' légitimement dépoail^ 
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pler les Indiens de ce]qu'ils pofledoient, 
» parce que la fupef ioricé de leurs for- 
» ces les metroicen étac de n avoir rien 
w à craindre d'eux \ en conféquence de 
9> cette opinion » il fourienc qu'ils one 
M eu raifon de fecouer rout lien de jaf- 
»» rice & même d'humanité dans la ma* 
•t nière dont ils les ont traités. M. Hu- 
%^mc auroit changé de fentimenc s'il 
«a voit lu l'ouvrage que i?tfrr&^/^/»i de 
>y las Ci/2r5,Evêque de Ckiapa^z cotnpo' 
» fé fur ce tu jet» & je crois mênie qu'il 
»>auroic eu horreur des cruautés qu'il rap* 
>» porte f & dont on ne peut lire le ré- 
M cit fans frémir. Il y a loin du Philo* 
•ïfophe au Chrétien. M. Hume pa/ïè 
» enfuite aux femmes , & fes raifons 
t» nous conduifent à les regarder dansle 
M même jour. L'infériorité de leurs for- 
ts ces les prive de tout droit & les alHx- 
•> jettit aux caprices de leurs maris & 
91 de leurs maîtres. U obferve que > chez 
9>pluneurs Nations, les femmes font 
» réduites à l'efclavage \ mais il avoue 
eu même temps que leur infinuarion» 
»> leur adrefe & leurs charmes leur fonc 
9» partager avec les hommes les privi- 
» lèges & les droits de la fociété. Voilà 
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» donc , s'écrie M.Jamefon, les droits 

-i Md*un sexe entièrement fondés fur la 

:^ » parure &c les charmes de leurs pet- 

^ « fonnes ! D où il s'enfuit qulls font 

f » auflî incertains & auflî précaires 

^ 99 qu'eux, ou que le goût & les caprices 

il » de l^ufs fouverains arbitraires! Elles 

V » doivent foufFrir toutes les injuftices 

c » qu'on leur fait , fans ff plaindre , vu 

t •» qu*elles manquent de titres pour con-; 

1: »> tenir dans le devoir ces ufurpateuts 

'4 » injuftes » dont le goCu , bon ou mau- 

f »vais, devient leur fouveraine loi !..• 

?. » Pour mieux montrer la foiblelTe & U 

wfaulfeté de ce fyftême , je vais expo*» 

> wferen peiidemots, ajoute le Minif- 

: »• tre Anglois , la nature générale delà 

» jûftice > & indiquer les principes 

*9 fur lefqiiets foa obligatioa eft fon* 

*» dée. Je dis donc que la nature 5c la 

j» condition de Thomme font telles, 

» qu'il abefoin de plufieurs chofes ex- 

»» rérieures pour conferver fon exif- 

1» lence ♦ & fe procurer les commo- 

$9 dites de la vie. Il a befoin de ces 

»» chofes & de quantité d'autres , pour 

»> contenter les defirs & les facultés donc 

If il çft dotté^ Prendre fon bonbeuc 



!' 
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wcompUr, De là vient qôélaProvi- 
a^deDce acréé quantité de cnofes qui /er- 
M vent non-feulement au befoin , mai$ 
•> encore au plaidr donc le cœur Jiu- 
»» main, peut être capable. L'hominç 
9> dépend donc des chofe^ extérieures, 
>» rancpour fubHder que pour ctt& heu- 
»»reux dans ce mopde« Siippofons un 
w homme à <^wi la Providence aie ac* 
>» cordé tout ce qu'il peut defirer , je 
«fouciens qu'il leca le plus malheu- 
» reux des hommes fi on te bannir de 
» la fociété , & qu'on Iqi inrerdife 
^> tout commerce avec fes fembJa- 
»bles...*. Comme perfonne ne doute de 
M ce que je viens d'avancer , je me bor- 
» nerâiauxobfervationsfuivantes : que 
» la nature a fodrni a la plciparr des aui^ 
h maux les chofes d9,nc ils ont befôiR 
•>pour fuhfifter; au lieu que rhomme 
^ ne peut fe les procurer quç par Je tra- 
!• vail &rinduftried'autrui^.i.» La Pro- 
H vidence a voulu qu^ cela fût ain^ 
i» pour engager les hommes a vivre en 
•» fociété avec lears fçmWaWes , vu 
m qu'ils ne peuvetK fubfîftcr fans eux^.... 
« Mais , pour rendre la fociété sûre & 
^ agréable » il convitnc que chaque 
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f» homme! foie sûr de la padeflion des 

«» chofes qui lui app^rûeanenc en qu^ 

» lire d'individu. Notre vie, ik>5 mera» 

nbrcs, notre liberté, ootcre répotarion 

n doivent nous <:tte afsQrées ; autre* 

n fnem nous craindrions contitiuetle^ 

f> ment de les perdre ; ce qui nous caa- 

I» feroit des frayeurs 6c des ailarmef 

» éternelles. 11 s'enfuit donc qu'une fo^ 

m ciété feroit ertrèmjement à plaindre 

wii les membres qui la compofent n'é* 

n toient point en sûreté contre lesufar^ 

f»petion$d*autrui...Suppôfonsd un autre 

1» côté,dans les honnmes^un principequi 

m les mette à même de diftingner lefc 

M biens «Atureï'S qui leur appartiens 

t»nent. Se qui lestear faife confidéret 

» comme des cho(«s qn'on ne peut' 

«fleur envahir, fous quelque prétexta 

j»que cefoit. Ce principe Us détermi* 

n nera i agir envers aairui comme ils 

# voudraient qiion en agît avec eut 

19 dans les mêmes circon (lances ; 

»> Dans pareil 'ç^s , chaque homme fe 
n confidérera comme le gardien det 
«droits & delà propriété d'autrui. Il 
n régnera parmi eux une confiance mu* 
SI ruelle, fondée fût riutégrité imérieurt 
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M du cœur i( laquelle exclura cous tef 
•> motifs ûniftTes, partiaux & irrégo* 
•» iiers.» 

Après avoir donné cette idée gêné* 
raie de la judice, l'auteur examine la 
nature desdroits avec beaucoup de pru- 
dence éc de fagacité \ il prouve très- 
bien <jue le droit par fa nature doit ré- 
gler la cond^iine des homnnes les uns 
envers les autres, & que latrenrion i 
fie le point violer eft le principe efTen- 
tiel de Tunion qui doit régner dans la 
focicté, & Tame & refptit desloik ci- 
viles qui la protègent. Delà Tauteur en« 
jtre dans desdétails vrais & conféqùens $ 
qui renverfent de fond en comble le 
dangereux fyfièmede Thifterien philo- 
sophe. La marche de Tauteur eft (impie, 
uniforme , mais rapide & sûre. Ce qui 
paroîc un peu moins développé , s éclair- 
çit par des exemples ou des fuppofi- 
fions qui vont au but.U n'oublie point 
^e s'appuyer des raifonnemens folides 
f^ue les plus célèbres écrivains de TAn- 
tiquité ont faits fur cette matière ; ce 
qui jette un jour admirable fur tout le 
corps de louvrage. S*il fe trouve quel- 
ques répétitions , c'eft qu'uniquement 
èccupé de rimportancé du fujet ^ 1 au* 
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i teùr a voalu rendce palpables toutes iel 
véricés qu'il développe. 

La Chalteté n'cft pas plu! ringoût dé " 
[ M. Hum^ que la Juftice. Il cui fi ère 
la Challeté comme une vertu qui né 
* convientqu'aux femmes mariées j 5c la 
raifon qu'il en donne » e(l que la lon- 
gueur de t enbnce de l'homme & le be^ 
loin qti*il a de fecours ; exigent une 
longue union entre les parens pour la 
tonftrvatiQn de leurs enf ans ^ que cette 
union tend la chalteré & laHdélité né- 
ceiTaires dans le mariage ; & que fans 
cette utilité on ne fc fûc jamais imaginé 
Refaire de ces qualités une vertu. Il 
fuit de fon raifonncinent que la chafteté 
eft inutileaux Biles » & qu'elles peuvent 
\z violer fans cefler d ctre vertueufe*. 
M* Jamefon s'attache i montrer que la 
chafteté efl; une vertu naturelle 9 que le 
fentiment que nous en avon-s eft inhé- 
rent à notre conftitùtion , & que pac 
conféquent elle entre dans réconomie 
que TAuteur Suprême de la nature a éta- 
blie dans l'univers; d'où londoirconi 
clure que le vice, oppofé â cette vertu * 
déroge à Tarrangemenr , a Tordre & au 
konheuc de la^ fociété; Enfin , après 



quelques féAéxions crès - judicie^/ef , 
l'auteur jette uacoop d'œil généraJ Aff 
iè fyftcmetfe fon aotagotnfte , donr il 
fiionjre les iacooféqucnces & les cbn- 
cradiâions; il n'interrompe Tes ra^iXbiD«> 
nemens que pour Les éclaircir par dss 
«xemfles tirés de la narofe, <ia carac- 
tère des peuples & de la façon de peniêr 
g^oéra^ledes lïoaames; ce ^icoofirme 
tous les princi{>es qa'il étaèHr. 

l\ fuîcda fyllcmede Vi,Sume€^eh 
Aeligton^engénécaU n'^ft qa-ooe â»- 
l^erftition , un principe arttficiei^ use 
4oi concraiie à la nature ^ une nafe po^ 
iitique donc on ne fait cas qn'astaiic 
K^'elle influe for les ciu>£es ocdimiires 
4e la TÎe» Ce Philofopbe paroic mê- 
me la regarder comme oppcrffec aax 
principes natorels de la morale , & c»- 
psabie d*éccmffer ent nous le*:! incliiiarions 
vertueufes. M. Jamtfon établit la né*- 
^ïïité de la Religion* Soit qo'M po/e 
des principes ^ foie quHl parcoure les 
£écles 9 foie qu'il interroge les peu* 
pies ) foie qu'il defcende au fond im 
c(rur»'foit qu'il fonde la nature» oa 
voit un écrivain fage , profond , éclairé^ 
verfé dans la connoilTa^e de Tboia* 
nie , plein d'idées & de raifon. 



\ 
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\ La coiiclofion M Ton ouvrage eft qui 
la ver(u écanc levrai priocipe âc TaiiA^ 
du bonheur focial , ie vicé^n doicètrt 
ladeftruâion* On peuc mettre ion LU 
^re aacang des meilleurs ouvrages qut 
Von ait compofés fur ^recce ti>aE.ère%^ 
MaU qu'eu réûiite^^t-il ! Qu'il penfe^ 
^uii raifonne bien.;^ >ceft ii>ut, LÀ' 
vertu fera toujours race , (e -uicô toui 
fQm% commua > le abonde ^oujoorfc 
malheureax, 

Lçiirt dt SL Lotiin hjtuntLihraipé'^ à 
VAuuur dû CCS FtuUUsy . 

MOMSIBUJL, 

Il fe répand dans let Provinces, dte 
Royaume une édition contrefaire du 
J?i3iû:yuiire di Cu^im , â*0^ct & Dif^ 
Mtléuian^ ôcc. Ceiie édition eft rem*- 
p\ïj^ de faute» Se de lacune \ piufieui^ 
articles: font troaqoés , des pages en*- 
ttères padees ^ lesdofes des liqeieûrs y 
font pjefque toutes iaufTeS, de force 
que cet ouvrage, entrepris paur luttlité 
publique ,ne pourroit , en krivanr ces 
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procédés , qu*ècfe fore nuiCble a la fâhtc 
des citoyens. Je crois vous prévenir , 
pondeur , que la bonne édition eft 
celle de Paris , portant ie titre comme 
il fait : DiHionnairt Portatif de Cui- 
Jînc , £ Office^ de Difiillanon ^ €ont€* 
flâne ia tnanUrc dt pUpartr toutes fonts 
Je viandes , de volailles , de gibier , de 
poiffons , de légumes , def^mts , &Cyia 
fa^on défaire toutes fones de gelées , de 
pÀtes , de papilles , dt gattaux , d€ tour' 
tes } de pâtés , » trmichtl » macarons , &c^ 
& de compojer toutes fortes de iiqtteurs^ 
deratafifits ^ defyrops^ de glaces , dUÇ* 
fences , &c: ouvrage également utiles aux 
chefs d Office & de Cuijine les plus ha^ 
aies , & aux Cuifniéres qtii ne font cm* 
ployées que pour des tables bourgeoifes. 
On y a joint des obfervations médecinales 
qui font c<^nnoitre la propriété de chaque 
aliment relativement a la famé , & qui in* 
diquent les mets les plus convenables â 
chaque tempérament: dernière édition; à 
Paris che{ Lottin le Jeune Libraire rue S. 
Jacques , vis â vis la rue de la P arche- 
miner ie.^ 1 770. jfvec Approbationù Pti* 
ffilège du Roi. 

J'ai 
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J'ai penfé , Motifiear, ne pouvoir 
prendre une meilleure voie pour ren- 
dre public cet avis que celle de votre 
Journal , & que je devois.vous deman- 
der cette grâce moins comnae Libraire 
que Comme Citoyen. 

j!aif honneur d être , &c. 

- Monfieur, 

LoTTiN U jeune. 

Je fdîs , Sec. 

'A Paris , ce 10 fjuîn 1773. 
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Lettre fur le Mariage de Mg K LE 

Dauphin. 

GÈtte Lettre, Brochure //2 8<> de 
3 2 p^^ges qui fe vend à Paris chez 
Gueffier au bas de la rue de la Harpe , 
concient la relatio» des cérémonies Sc 
des fèces relatives à cette iltuflre union.' 
Je n'entrerai point dans. tous les dé- 
An. 177e. T^/ffc /// p 
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xziW quon y Hc & qu'on avoir dfy, 
lus dans les Gazettes & dans plufieua 
JfoQrnaux. 

De tout ce oui seft fait pour ccfé- 
bter ce manage,lefpe£kacUIeplus neof, 
le plus brillant » le plus enchanteur éidie 
Tilluminatron «les Jfarcfrns cfir diateaa 
de Verfailles la nuit ik i^.aKi lo Mai. 
Vous nepouvez^ pas» MonGeur , voos 
former une idée de ciet éclat varié 
qui , dans un efpace immenfe p fr^jN 
pa tout à coup & charma les re- 
gards au mUiea des.tcucbres. Om ne 
penfoit plus qu'on habuoit Ta terre ; oo 
lie croyoit tranfporté dans^ un-P^lais^ de 
Fée ou dans le féjour des Dieux^ tel 
que nous ledécsitUFaf>le.Getie grande, 
belle ic magnifique illumination foc 
«éputée avec une incroyable .oéiérke 
fur les deflras de M. Michel - Ange 
Chatte » Deflinateur de la Chambre da 
^ot. Toutes les parties>batt^ & isbiffes 
4e ces jardins furent éclalrées^ pre/gu'aii 
mème^ inftam & comme par magt^ , fc 
pféfentèrent di^érens^&ts- de lumièpe» 
non moins agréables que furpreoaas^ 
\ La Fêce que la Ville de Paris a dan- I 
née le .|o Mai dans la Place de* \â>}^î% ' 
XV , Çc dont la Utfrej^w je vojii îinr 



fionce tte (aie aacane menrioti ^ s'eft 
terminée pM un défaftre affreax. Ld rue 
Royale spsr laquelle les fpeâaieun» 
après le feu d'aaifice » fe recrroient en 
foule pottr fe porter fur les Boulevards » 
Veft trouvée malheureufement engpr*- 
gée par l'aiBuence du peuple » par la 
<jAiantité des écpiipages Si par quelq^tes 
mucces obftades. Cent crence-d.'ux per« 
fonnes y ont péri \ le nombre des blef-« 
fés a étécojifidérable. La nouvelle de 
cet événement » auffi cruel qu'imprévu^ 
« jeté La confternation dans ftous les 
^rpri{s« Au premier fentimcnt de la 
âoaleut la plus vive a fdccédé cetaîde 
fabienfaifance la plus compatifTinte, iS: 
f exemple en a été donné par Mgr le 
Dauphin. Dans le moment même 
^u on lai faifoit le récit de ce funefte 
àccidetit,otiluiapportoic les^x mille 
livres que le Roi lui donne tous les 
l»ois pour fes menus - plaiiirs. Un de 
fes valets rfe chambre alioit ferrer cet 
Sirgenr. Le Prince lui ordonna de le 
mettre dans une boîte & d*appelerûa 
Page^ il écrivit enfuite quelques li- 
gnes , &,après avoir cacheté fon billet » 
il tira le Page en parnculier , & lui dc\ 

Pi; 



3 4P L'ÀKMin LîTTÈËLAitLM. 

çnanda $*il y avoit beaucoup de monde 
dans i appartemenc ; le Page lui ajam 
répondu qu'oui , Mgr le Dauphin 
lui dit de fortir par une fenêtre a flez 
bafTe & de porter en diligence la boire 
qui contenoit les (ix mille livres avec 
fa lettre à M» de Sanincy Lieutenant 
Général de Police» de garder fur cette 
commiflion le plus grand fecrec » & de 
rapporter à lui feul la réponfe du Ma- 
giftrat. Voici la lettre du jeune & ver- 
tueux héritier du Trône , digne d'être 
gravée en cara£tères d'or dans les cabi- 
nets de'tous les Princes : » J'ai appris 
i> le malheur arrivé à Paris â mon oc- 
» cafion , & j'en fuis pénétré. On m'ap- 
I* porte ce que le Roi m'envoie tous les 
'a mois pour mes menus- plaifirs j je ne 
H puis difpofer que de çelaj je vous 
M l'envoie. Secourez les plus nialhea- 
» reux. J'ai , Monfieur , beaucoup d'ef- 
j^imc pour vous. Lours - Auguste. A 
j> Verfailles le i juin I77<^* •» Quand 
le Page fut revenu avec la réponfe dç 
M. de Sartint , Mgr le Dauphin, 
après l'avoir lue , la déchira ^ en jetta 
les morceaux au feu , & rentra dans foiî j 
cabinet. Ce n'eft que le lendetnain que ' 
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cette aftiôn généreufe a tranfplré & 

^ qu'elle à faîc vécfer des Urmes d'àtçen« 

dciflement & de joie à cous les boas 

^ François. M. Sont ^ Avocat en Parlée 

, \ ment » a fait fur cette belle adion des 

■ vers qu'il m*a envoyés , & que voiw 

lii;iez avec plaiiir» 

Vers fur la liblralUt de Mgr LE Dau- 
{- ^HIN envers les per formes bltffées 

au Feu de la Fille. 

\ O déplorables jeux \ O fatale journée i 

i : O Paris, ville infortunée! 

I Confole-toi pourtant : da Ceifl de ces malheurs » 
I Kait un préfage heureux qui doit sécher tes 
I pleurs. 

De l'implacable Mort (i la faulx meurtrière 
Au milieu des plaifirs frappe tes citoyens , 
Yoi» comme Uc j^rands maux enfantent les 

grands biens: 
Dans le Fils de Ion Roi la France trouve un 

Père : 
Il cft aux pieds du Trône & plaint les malheu- 
reux ! 
Sa géiiérofîté Coulage leur misère. 
$i le faraoïn de Justs eft l'objet de Tes vorux , 

Piij 
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Clin èeHieBfaUaiicttoiitffdiBt («ovCânââiwi» 

La Jaifttcccn 4'ap|>«i^« I«iz 2 
ta b9t»< met k combk à k^loke lUs Rms r 

le Prmcc le plos jgtani ^ c'cll cçkîî ^yt'c'i 

adoee^... 
O traitait to« lescoeofi àîani» aippA«a<lî 2 
Si ce nouvel Auguste cft tel iés/^Mi jéUnois^ 
Que fera-t-il dans fon Midi i 

11 nVft pas poffible , Monfieur , i3*er- 
prifftei: h fei>ffbilité qcre le Roi a té- 
moignée dans cet^e tT?fte<<H)f#»A«re. 
lia donné cent mille livres pour foi- 
gner lesWcfffcs & f ourfooJtfWr 4e5 fi* 
milles des i»for«oi>és «qfHfi oiw ifrouvc la 
fnofi au miH^ea^ 4'tfliégP€fl^f»bl«fi«. 
Madame la OA^i>i»«B ^ Ma^ami 
Adélaïde , toute la Faimile Royale 
ont a reim th^isnàm des pies» & cfet 
largeâirs. Oîffi^^fms 6)fllifBfis «om èé 
rémi/es poof W Dobvie^ ^^^ ^ ^« "«^ 
Sanîne par Madame k (SomteflTe ^/r 
i&riM«r, fstJe Cherf^. aâaeilftnMUtt 
alTemblé , par Mgr rAncfcevcque de 
Paris Y p^r lei F^rmi^n Géftéféiti ^f^ 
les Receveurs (iénéraux jeis Knances , 
par les Âdmint^aieur^ Génâraitx dei 
PoAei» par La Régie 4k«£)ir0iu<iuJ>Iû» 



t 
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^t^)($49s Df^piitç ti^ni5, paxU /Bar 
. Mdu 4« U ViWe , ,8t. pw .4»^lqtfe$ cl- 
I f 0y«Rs fop6«ç<5 » geçér (Wi«w Parlai €^ 

^er^iens *l «ôft Jm quiia a point vwljj 

. «rie daQS les fitûe^ de rfl»mwûté. I4 
l,&trf c AïivAnfte vtjMiis înftmica 4e «fl^tf 

ji nêre & compatîffant , pénitft tfiKï^ 
«» vive ^ufetic 4e Vévîérfertieac «lal- 
W betrreiri ^siwivcà l^ Wace de Ixxulf 
:»>XV » ne r^^uvoit fein«^c»otioiw tt 
<fj m'a ifetiMstfaUoaitle livres^ U ck<î« 
•• qu eï!e« foiew emplej^^te^, àe vocfc 
w»v 1s , »iif6«l^gef«Mm 4e$ (^mîAl'M^vm 
f» v<ws7Qg^e»le« ^wà-plaifrArej^l^en 
fifTéfc<étinz Pâp^rficwidn anx flw 

*> il m\ faSt ûtitf loi dte .ne le ftrfs 
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» nommer ; il ne le fera jamais; }e le 
i>lui ai promis; il eft bien permis de 
«remplir Ton vœu. Il n*eft cepencfam 
9t pas indifPérenc fur la publicité de fou 
^ aftion , en ce qu il efpère voir réaii- 
99 fer d'une manière fen^ble la com- 
^miféracion de fes concitoyens plus 
y» riches que lut, Il ma dir que Vobjet 
» qu'il m'a dépofé forme le dixième 
li de fon revenu. Sa rccompenfe fera 
•» d'apprendre qu*on foivra un exem- 
s» pie propre â adoucir le forr des vie- 
s» times d'une curiofité auflî narùrelle 
M que louable. VempietTemene de par* 
s» ciciper à cette fête caraâérife eflTénriel- 
M Ument une Nation qui idolâtre foa 
«Souverain. 

Malgré votre modeftie , Monfîear , 
f»je ne dois pas vous taire combien ce 
m citoyen connoît votre bienfaifance, 
li votre amour décide pour le peuple ; 
t» il prend un grand intérêt â votre afflic- 
M tion; il fe flatte que le plaiGr que 
.i»vous aurez à donner , & la recoo* 
s» noi^ance. que ces fîimîlles défolées 
» vous témoigneront en. recevant,poa('- 
liront contribuer à tempérer rametru- 
M tne de leur ûtuation & de votre dour 
iileur«ii 



1 
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^vis des Sieurs Saillani & Nyon Li* 
braircs à Paris , rue Saint Jean de 
Beauvais , fur une nouvelle traduc- 
tion de Suétonep 

On annonce aux gens de Lettres & 
aux Amateurs , quon va ince^Tammenc 
expofer en vente une Hijloire des dou^e 
Céfars par Suctone , traduite avec le 
plus grand loin ,& exécutée avec clé- 
gance quant â la partie typographi- 
que. 

• Un homme de Lettres (ingulière*. 
ment edimé du petit nombre de Sça- 
yans auxquels il fe communique 9 a con- 
facré une partie de fa vie à rendre C€;tce 
traduélion digne du Public. Il Te flatte 
que fon attention a réformer le texte 
fur les divérfes éditions , fur les mAnuf- 
crits & quelquefois d'après la raifon , 
& le foin qu'il a pris d'ôter à la ver- 
iion la plus petite apparence de con- 
trainte , lui mériteront quelqu^ndul* 
gence. 
Uii Auteur avantageufement connu a 
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bien t oulu fe charger d*ecre 1 éditeur éà 
cet ouvrage : pour perfeâioiuierJa j>so» 
dudion de fou ami^il y a joint on^Vie 
it Suctonèdc ias^éiangts Fhilpfri^i^ 
' f «ei fur Jef(}ueU noas^i^ prévieofirâns 
perfonne^ mz\% et (ont ces Mélanges , 
en grande partie > qui trous oût enga- 
gés a donner à cette édition toute I2 
perfeûion dont elle cft fafceiîtiirfe» 
Cet ouvtage part>îtrk iîiceflàtnmeffc 
€t\ quatre trdlames r>r-8^ , avec àei 
Notes ik des 'Méfuttges i%îtojhffltà^ 
fues , 1fcc. Le Ftançoris &1e Latin f étant 
en regwdy afin die-fatilîter la trnirp^-^ 
raifon. On prie les Amateurs de ne 
point conifotïdl%«tte«ferfi^fi avec une 
tarte f\m oii mcim ir^^mm&àfe «^e 
faûimf)riilier Lummbt^ 9t quidditl* 
précéder o« là ftiTv^e *v 

On n'a tieti nlfglfgé -pottt lâ'b^Mré 
du papier *& tfu tataftéte | & , aSn qo^ 
Je Pubfic ç-n ^Hirife jiiger , rédîtfenîera 
e^acjlertieïit coftfarnbë à^ratintmce qoe' 
Fon diftribtJt ; les trataôètes (tfnx fetto- 
blables i ceux des SxuryT^ ât^viniilp 

* Voyex fc Mercure de Iai& 1770 , 'pag^ 
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fkkt M*. J^H/iuIXy piMrr^ge qai Va^ 
tant d'honnir A9X. prudes de JLif/nr^tff^^^ 
On ne propoCp aucune XâuCccipcioQ 
^ouc an/QU¥rage4Miâi pea volumineux^ 
^arceqii*oâ {efpe^e le I^uVUcioepfiB'^ 
idaiit lê^ pejrraiin^ qui voudcoDt fia»» 
f)l«ifi^at ^y>oy^r cbes leiiciits IJhiwef 
le«r« noips 4c la noce du iu>fl)krs 4^&^ 
;ietffBpt»kef quîsUed de/inm .^ :%^vpof 
nne x^inèfe qoî ce(&iB!3i dès qae 1 oa<* 
vrage fera en vente. 

{7ous^etmîneT0ji9 i^tleanin^cepkûr 
TApprobacion <j«e le Ceofeur Rc^jr^l a 
donnée â cette ouvrage. 

3'aVlu j par ordre de Mdnfeîgneirr 
le Chancelier on manufcrit intitujé: 
Ïfi/Ioin des dou:(t Cifirs par "Suétont , 
traduite en François* avec des Mott^ 
& des Mélanges relatifs K VAntii^aîré. 
Cette tradudion mérite d*&t ne tÎTé^ Hé- 
la foule;.eHe nvja paru facile, éiégamef 

CffrctcHcfs, U aKftucikamiiC oc de ia Harpe, 
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& fidèle. Les Nous , fans êire chargées 
<]*iin fatras d'érudition inutile » font 
claires ^ précife» & remplies de goûr. 
Les Mélanges préfententdes vnes phl- 
lofophiques > non de cette philofo- 
phie deftruâive qui ne cherche 'qQ*â 
multiplter les erreurs , mais de celle 
x\\À s'attache à augmenter le nombre 
des vérités. Fait à Parisct 4 Avril 177a. 
• • 5ig«^', Capperonnier. 

Le Temple de G ni Je y par M. de Mên» 

" tefquieu , NcuxelU Edition^ grand /;7- 
8^, ornct de dix efiampes deJJ^nits 
par M. Eïfen & gravies par M. le 
Mire f propofée par foufcriptiott^ 

On n'ignore pas combien dans ce 
fiécle la gravure cft en règne \ Tes 
fuccès qui le multiplient de pur eo 
jpur. » font trop atteftés pour en taire 
ici ]|éloge ^on ne peut même fe diffi- 
Ululer que plufieurs de nos Nouveau- 
tés ne jouiffent d'une forte <i exiftérrce 
e^ue par fon fecours ; il fuSît donc 
d'annoncer une Edition du Temple ^e 
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Gniic , telle qir on la projette,poaT ofer 
fe flatter de remprèttement des Con- 
noidêurs à fe la procurer. Ce petit 
chef-d œuvré , ce détaffement d un de 
nos plus célèbres Ecri\^ains ^ refpire , 
comme on fçait, cette valùpté déli- 
cate , ce goût pur & ces grâces naïves/ 
de la belle Antiquité ; tout y efl en 
ikuation, tout y fait image. M./« Mi* 
rt^ donc le Public connoît les talens 
en ce genre , ré(fôlu de donner à cet 
ouvrage la forme & les ertibeUifle- 
mens qu'il mérite , a confalté quelques 
Artiftes , & fur-tout des gens de Let- 
tres , &9 d'après leurs avis ^a fait un 
choix desfujets les plus pittorefques. 

On conçoit l'avantage qui réfulte de 
l'emploi d'un feul crayon , ainfi que 
d'un feul burin.; il n*eft que trop oc- 
binaire que difierentes manières ic 
^iVeproduifent datis une faire d'Eftam- 
pes des difparates défagréablesà la vue; 
& le defir du nouvel Editeur du T^/n- 
fU de Gnidc eft de mettre tous fes 
foins pour mériter de plus en plus l'ap- 
probation des Connoiffeurs.La lettre da 
texte fera gravée avec le plus grand 



toinêc ^on beaa curaâèce imiferme^ 
le (ouc imprimé fur de beatt»ptptcr. . 
La foiifcoiipcionj'eft ovlv^te W f^^ 
miette oc^moiscle Juin , êi^\lQ b ^a 
jufiquW }a Déci»aibc« ^^cbâÎA chcj« 
l'aufieuc fiU9 Saine .Ec^nw desGrM^ 

tamp^s «u^ an F^n Saiiac J^q4e«;; ea 
(otlfcrivaoc ^n {^era 6 Uyr^$ , Ac «^ - 
bvresicMeoegaac l'ouvfag^ iim^\^SQm^ 
soac des fin ^pf ^mieits t»t>is ^de l'afmée 
1771. Lm S<»4^criptM£s &r0DC aiTitfé» 
d-av-Qirksfteemières épcvityefs. 

Traitemtkt pûHît & grattai des EnfhrÈ 
attttqtrit </é /<t mulndn Ktnerimrm^ 
iodminhflré far orân dt M, ît Lim^ 
nnam iGtmér^dt PeiSoft 

Ceft qucicjiie cHoXq d*ctonnant & 
d^admirable» Mpniïaur , que le zèle 
ingéQieux ic Eccond de M« de Sanim 
pourtour ce qui ^uc comribuer a la 
htïiLy à réducaûan , â 1 aifanc« des erw* 
fattsdu peujîle , cette portion ïî n^egli- 
gée ., & .qui , fans la bienràirance a<£ve 
de ce Magtftrat Citoyen ^ ïeroir patir- 
Itre un jottr inutile, ancreufe & xneœe^ 
Aui&bla % VEcac» Lç nouycl ëcabiide? 



jnent qu^il vicm àe fortoeri^ft <ii^ne de 
tocs les élcges Se <k toute Ii^ recotinoif» 
* iaoce <les âmes Cenâbles* : 

Il n eu p;^ 4& o^iilftfiie fias .fodoa^ 
lalstie <}ue 4:61k «aue pfodbic le vitrus 
vériétuefirÇe poiifpfi iiikcil tDËeâe ies 
fources de ta générariàn ;^ il attacpaei' 
les en£âatTS^vs t&i^a àième fie kms 
mères » . Ôc s^iffpdfe éîrâ<£frecoetrt i .1*; 
pcofagaûon.de t'«%èûe»»Le$ Hbertieiti 
quîXe /oar vtalontdlreroenc expofcs i 
ce^ce cGrntagi4>f] ne fatic poim i plains 
dre, j>uiiqu iJsaeronicowcalftée jcpi'a* 
près^'amir bie^ même* ^tftis itss ^n^ 
faas qui e^ font îa£^és ^ex%eai dai>« 
tacK pJos de foin ^ ou'ils fe^m Ia yic* 
lime iaa^>ca%fê4e ia^baucf» de leiuis 
pères. 

l.es iiopitaax « il eft. vio^i , Utnt ûa* 
verts i^ces in^rtuiiés^/marâ »eqt»ei<^ 
vaftes que £»tenic tes ^fyledi» i^eiqme 
i^tigilaoee qutoQ j^ ajpporcie à.-feisaurirce^ 
peuxs OKilades,, les értiipikmS'Ciitaoéei 
quiibrit -c&mme endétm^WG* dzns 'ceSb 
maifons ^^kâritâbles « ifc U tooncagtoai 
vénérienne qui quelquefois y fait de 
nouveaux progrès , en fofit périr la 
plus grande, pairie. ryailleiKs.v taus^leSi 
eofaps Re T9aardient y Lié r#çus ), b 
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piusgrai^d nombre FeAê à la charge des 
parens^qui 9 prefque tous' fans fortune , 
ne fçauroient leur donner le moindre 
fecouts. Il importe cependant de cori- 
feryer à TEtat ces citoyens nailTans 
qui doivent un jour être utilesà U Pa- 
Uie. 

Des motifs fi iniéreflans ont fixé Tar- 
tencion de M. le Lieutenant Géoéral 
de Police ; ce Magiftrat , ayant fait 
traiter fous fes yeux avec foccès plu*» 
fieurs de ces malades-, vient de con- 
ter a M, Gardam , Doôeur Régent de 
k Faculté de Médecine de Patis , qu*il 
avoir chargé des premières tentatives ^ 
le foin de difpenfer aux enfans des paa« 
vres les médicamens nécefTaires pour 
les guérir du mal vénérien. 
♦ Le même Médecin donnera des 
avis gratuits aux adultes indigens de 
Paris, & des confultations gratuites i, 
ceux des Provinces qui. feront attaqués 
de^et^e maladie j les an$& les autres 
doivent s'adrefler au MagiArat , pre^ 
mier difpenfâteur de ce bienfait» 

. JeXuis , &c. 

' A Paris\ u ^o/uin 177^. 
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